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  Résumé


   


   


   


   


   


   


  Miriam Beckstein, journaliste, est capable de voyager entre des univers parallèles.


  Elle partage ce privilège avec d’autres membres de la Famille, qui l’utilise pour se livrer à des trafics, armes et drogue, dans notre univers. L’univers de la Famille, du Clan, est médiéval. Mais Miriam a découvert un accès vers un autre univers qui correspond à notre fin du XIXe siècle. Son projet, faire évoluer le monde médiéval et le monde victorien dans un sens plus conforme à la morale, et propice au développement, en y introduisant des innovations technologiques.


  Mais cela promet de bouleverser les équilibres politiques de ces deux univers. Et déchaîne la violence.


   


   


   


   


   


   


   


   


  À Andrew, Lorna, et James.


   


   


   


   


   


   


  Ligotée


   


   


  Le vernis à ongles, se dit la femme qui s’appelait Helge, tandis qu’elle attendait dans l’antichambre, avait toujours un double effet sur elle : il lui rappelait sa mère, et il lui donnait l’impression d’être une petite fille rebelle. Elle examina le bout des doigts de sa main gauche, cherchant de minuscules imperfections en les tournant dans la lumière qui filtrait par l’immense fenêtre derrière elle, en ce beau début d’après-midi. Il n’y en avait pas. La domestique qui s’en était occupée avait des ongles en piteux état, craquelés et rendus fragiles par les durs travaux : les siens, au contraire, étaient brillants et nacrés, et trop longs de cinq millimètres à son goût. Il semblait y avoir beaucoup de choses qu’elle ne trouvait pas à son goût, ces temps-ci. Elle poussa un léger soupir et jeta un coup d’œil vers la porte.


  Celle-ci s’ouvrit au même instant. Simple coïncidence, ou bien était-elle surveillée ? Des valets de pied en livrée s’inclinèrent tandis qu’un autre lui disait :


  — Milady, la duchesse vous prie d’entrer. Elle vous attend dans le petit salon.


  Helge passa à côté d’eux en leur adressant un bref signe de tête — la plupart des personnes de son rang ne s’en seraient pas donné la peine — et s’arrêta un instant pour se retourner vers ses domestiques (une demoiselle d’honneur, un majordome de la Cour, et deux gardes du corps au visage dur et impassible) qui la suivaient.


  — Attendez dans la galerie, dit-elle aux gardes. Toi, tu peux m’accompagner, mais tu resteras au fond de la pièce, ajouta-t-elle en s’adressant à son ingénue de compagnie.


  Lady Kara hocha la tête docilement. Il lui avait fallu du temps pour comprendre qu’Helge détestait tout particulièrement qu’on épie ses conversations : depuis un incident malheureux quelques semaines auparavant, la demoiselle d’honneur n’avait pas encore recouvré tout son aplomb.


  La galerie faisait une vingtaine de mètres de long, et était assez large pour accueillir une escorte royale. Elle était éclairée par des baies vitrées, et sur les murs, lambrissés de chêne importé, étaient accrochés quelques tableaux et daguerréotypes plus récents des nobles ancêtres, gredins et squelettes embarrassants qui peuplaient l’arbre généalogique. Des domestiques en livrée attendaient à côté de chaque porte. Helge parcourut le sol dallé de marbre, le dos raide et les épaules rejetées en arrière, comme sur la défensive. Au bout de la galerie, un écuyer portant la demi-cuirasse polie et la culotte écarlate propres à sa fonction s’inclina pour la saluer, et tira le cordon de sonnette tressé suspendu à côté des doubles portes.


  — La comtesse Helge voh Thorold de Hjorth !


  Les portes s’écartèrent, permettant à la comtesse Helge d’entrer tandis que domestiques et gardes restaient sur le seuil et prenaient leur mal en patience.


  Le salon avait été conçu selon les proportions classiques — mais ses dimensions étaient imposantes. Quatre fenêtres, hautes chacune de quatre mètres, dominaient le mur au sud, donnant sur la luxuriance parfaitement ordonnée des jardins qui entouraient le palais. Le plafond richement décoré avait dû demander au maître artisan et à ses ouvriers une bonne année de travail. L’échelle de cette architecture faisait paraître le mobilier bien petit en comparaison, de sorte que la chaise longue dans laquelle la duchesse était installée, et la petite chaise rococo à côté ressemblaient à des jouets abandonnés là par un enfant de géants. La duchesse elle-même avait l’air incroyablement fragile : ses cheveux gris étaient noués en boucles compliquées, son visage poudré lui donnait le teint d’une poupée de porcelaine, et son corps disparaissait sous une robe de cour en dentelle noire doublée de velours bordeaux. Mais ses yeux étaient brillants et vifs — et pleins d’intelligence.


  Helge s’arrêta devant la duchesse. Avec une petite moue de concentration, elle s’essaya à faire une révérence.


  — Votre Grâce, je sommes... suis... heureuse vous voir, dit-elle en un hochsprache hésitant. Je... je... ah merde ! (Ces derniers mots lui échappèrent dans sa langue maternelle. Elle se redressa et dit en soupirant :) Alors ? Comment je me débrouille ?


  — Hmm. (La duchesse l’examina de pied en cap, puis hocha légèrement la tête.) Tu fais des progrès. Suffisamment pour que ça aille ce soir. Assieds-toi.


  Elle lui indiqua la chaise à côté d’elle.


  Miriam s’assit.


  — A condition que personne ne m’invite à danser, dit-elle tristement. On dirait que j’ai deux pieds gauches. (Elle retira un petit fil sur ses genoux.) Et à condition de ne pas me retrouver coincée par quelque hobereau éméché qui me prendra pour une imbécile sous prétexte que je ne parle pas couramment sa langue. Et à condition de ne pas confondre je ne sais quel cousin au septième degré avec le domestique chargé du vestiaire, rallumant ainsi une vendetta vieille de deux siècles. Et à condition...


  — Ma chérie, dit calmement la duchesse, je t’en prie, tais-toi.


  La comtesse, qui avait grandi sous le nom de Miriam mais que tout le monde ici, à part la duchesse, appelait Helge, s’interrompit aussitôt.


  — Oui, maman, dit-elle docilement.


  Elle croisa les mains sur ses genoux et relâcha sa respiration, puis elle haussa un sourcil.


  La duchesse la regarda pendant près d’une minute, puis hocha la tête d’une façon presque imperceptible.


  — Ça ira, dit-elle. Avec les bijoux, bien sûr. Et la robe chic. Du moment que tu ne te mets pas à déblatérer. (Un léger tic agita sa joue.) Et à condition que tu te souviennes d’être Helge, et non Miriam.


  — J’ai l’impression de jouer un rôle en permanence, protesta Miriam.


  — Naturellement. (La duchesse fit enfin un sourire.) Le syndrome de l’imposteur est inévitable. (Son sourire s’effaça.) Et je dois dire que je ne t’ai pas rendu service à terme en te protégeant de tout ça. (Elle fit un geste pour montrer la pièce.) Plus on vieillit, plus il est difficile de s’adapter.


  — Oh, je n’en suis pas si sûre. (Miriam fronça les sourcils un instant.) J’arrive à supporter les déguisements, un nouveau nom et un nouvel environnement, et même de devoir apprendre un nouveau langage. Mais ce qui me déconcerte, c’est ce sentiment de permanence. Moi, j’ai été élevée comme fille unique mais Helge a toute cette... famille... avec laquelle je n’ai pas grandi, et tous ces parents sont réels. C’est difficile à vivre. Et toi, tu es ici, et tu en fais partie ! (Elle plissa de nouveau le front.) Et maintenant, la sauterie de ce soir. Si je pensais pouvoir y échapper, je resterais dans mes appartements toute l’après-midi avec des crampes d’estomac.


  — Ce serait une Très Mauvaise Idée.


  Miriam remarqua que la duchesse avait conservé l’habitude de mettre des majuscules quand elle s’adonnait au sarcasme.


  — Oui, je sais bien. C’est juste que... J’ai d’autres choses à faire bien plus importantes que d’assister à une garden-party royale. Tout ça est vraiment barbant.


  — Tu iras loin, avec une attitude pareille. (Sa mère s’interrompit un instant, puis :) Aussi loin qu’au pied de l’échafaud si tu ne fais pas attention à ce que tu dis, en tout cas en public. Faut-il encore que je t’explique à quel point ta situation est sensible aux aspects mondains ? Nous ne sommes pas en Amérique...


  — Oui, eh bien, c’est dommage, fit Miriam en haussant imperceptiblement les épaules.


  — Écoute, nous sommes bien obligées de prendre les choses comme elles sont, lui dit sèchement la duchesse. (Puis elle ajouta plus doucement :) Je suis désolée, ma chérie, je ne veux pas te houspiller. C’est simplement que je me fais du souci pour toi. Plus vite tu sauras te débrouiller sans insulter mortellement les gens par inadvertance, plus je serai contente.


  — Hum. (Miriam réfléchit un moment à cette idée. Elle est stressée, conclut-elle. Est-ce que c’est simplement ça, ou y a-t-il autre chose ?) Bon, je vais essayer. Mais je suis venue pour voir comment tu vas, pas pour pleurer sur ton épaule. Alors, comment te sens-tu ?


  — Eh bien, puisque tu me poses la question... (Sa mère sourit et fit un vague geste de la main vers la table derrière sa chaise longue. Miriam y vit deux béquilles en aluminium, strictement fonctionnelles, posées sur un socle en cloisonné à côté d’une boîte à pilules.) Le médecin dit que je dois encore diminuer la prednisone la semaine prochaine. Le Copaxone a l’air de faire de l’effet, et ce n’est qu’une piqûre par jour. Tant qu’on n’oubliera pas accidentellement de m’apporter mes doses pour la semaine, tout ira bien.


  — Mais sûrement personne n’irait faire une chose pareille...


  Miriam se sentit parcourue d’un frisson de rage.


  — Ah, vraiment ? (La duchesse regarda sa fille avec une expression indéchiffrable.) Tu sembles avoir oublié le genre d’endroit où nous sommes. Les médicaments n’ont pas seulement un coût en dollars : il faut aussi quelqu’un pour les rapporter de l’autre monde. Et la disponibilité des coursiers n’a pas de prix. Personne ne me présente de facture détaillée, mais si je veux continuer à les recevoir, il faut bien que je paye. Et la première règle en affaires, ici, c’est qu’il ne faut pas faire chier les maîtres chanteurs.


  Miriam hocha la tête avec réticence, ce qui sembla satisfaire la duchesse qui poursuivit :


  — N’oublie pas, une dame n’insulte jamais personne délibérément — surtout les gens dont sa vie dépend. Si tu n’as qu’une règle à retenir pour survivre au sein du Clan, c’est bien celle-là. Mais je perds le fil. Comment vas-tu ? Est-ce que tu ressens encore des contrecoups ?


  — Des contrecoups ? (Miriam porta la main à son menton, et se força à se tenir tranquille. Elle rougit, et son cœur battit plus fort sous l’afflux d’adrénaline provoqué par ses souvenirs de colère et de peur.) Je...


  (Elle abaissa la main.) Oh, rien de physique, dit-elle avec amertume. Rien...


  — J’ai beaucoup pensé à lui ces derniers temps, Miriam. Il n’aurait pas été bien pour toi, tu sais.


  — Je sais. (La jeune femme — la jeunesse est relative : elle ne reverrait jamais plus ses trente ans — baissa les yeux.) Rien qu’avec les complications politiques, c’était déjà assez mal barré comme ça, dit-elle en fronçant les sourcils. Sans même parler de ses faiblesses. (La duchesse ne répondit pas. Miriam finit par relever la tête, les yeux brillant d’une émotion qu’elle ne connaissait que depuis qu’elle avait appris à être Helge.) Je ne lui ai pas pardonné, tu sais.


  — Pas pardonné à Roland ?


  Le ton de la duchesse était devenu tranchant.


  — Non. À ton putain de demi-frère. Il est censé diriger les services de sécurité ! Mais il...


  Sa voix se cassa.


  — Oui, oui, je sais. Et tu crois qu’il dort bien, ces derniers temps ? J’ai des raisons de croire qu’il est terriblement occupé en ce moment. Pardonne-moi d’être brutale, mais la perte de Roland a été le cadet de nos soucis, et Angbard a une crise majeure sur les bras. S’il faut en arriver là, le Conseil peut passer sur ta liaison avec Roland. Ce n’est pas comme si tu étais une vierge à peine pubère, dont le déshonneur risquerait de nuire à quelque alliance aristocratique — et tu ferais bien de réfléchir un peu plus à ça dans l’avenir, parce que l’honneur est la monnaie d’échange dans les cercles que tu fréquentes, une monnaie qu’il est difficile de récupérer une fois qu’on l’a dépensée —, mais le dégât le plus important que Matthias ait infligé au Clan, c’est...


  — Oui, parlons-en, dit amèrement Miriam. Dès que j’ai été remise sur pied, ils m’ont dit que je devrais me contenter de faire le coursier en passant par une maison sécurisée. Et je n’ai pas le droit de retourner chez moi !


  — Matthias te connaît, fit remarquer la duchesse. S’il mentionnait ton nom à ses nouveaux employeurs...


  — Je comprends.


  Miriam se plongea dans un silence boudeur, les bras croisés et le dos raide. Au bout d’un moment, elle se mit à tapoter du pied par terre.


  — Arrête de gigoter comme ça ! (Sur un ton plus modéré, la duchesse ajouta :) Si jamais tu fais ça en public, tu projetteras une image déplorable. Tout est dans les apparences, il faut que tu l’apprennes.


  — Oui, maman.


  Au bout d’un moment, la duchesse dit :


  — Tu n’es pas heureuse.


  — Non.


  — Et ce n’est pas seulement à cause de... lui.


  — Exact.


  Le bas de la robe d’Helge s’agita encore avant qu’elle ne réussisse enfin à se maîtriser. La duchesse poussa un soupir.


  — Est-ce qu’il va falloir que je te l’arrache avec des pincettes ?


  — Non, Iris.


  — Tu ne devrais pas m’appeler comme ça, ici. Tu sais, les mauvaises habitudes de pensée et de comportement...


  — Mauvaises ? Ou simplement inappropriées ? Qui risqueraient de projeter une « image déplorable » ?


  La duchesse eut un petit rire.


  — Ah, je devrais pourtant savoir qu’il vaut mieux ne pas discuter avec toi, ma chérie ! (Elle reprit son sérieux.) C’est exactement ça, une image déplorable.


  Miriam ne peut pas rentrer chez elle, Helge. Pas en ce moment, et peut-être jamais. À cause de ce salopard de traître à face de rat, tout le réseau du Clan dans le Massachusetts est grillé, et si tu songes un seul instant à retourner...


  — Oui, oui, je sais, il y aura une équipe d’intervention du FBI en train de surveiller mon jardin, et je disparaîtrai dans une prison de haute sécurité tellement vite que je n’aurai même pas le temps de toucher terre. Et encore, si j’ai de la chance, ajouta-t-elle avec amertume. Bon, tout est bouclé comme pour une alerte terroriste maximum ; la seule façon pour moi de retourner dans notre monde, c’est de jouer les coursiers sous haute surveillance, dans une station de métro si profondément enterrée que je ne peux même pas voir la lumière du jour ; quand j’ai besoin de quelque chose — ne serait-ce qu’une boîte de tampons hygiéniques —, je suis obligée de remplir un formulaire, et quelqu’un du Directoire de la Sécurité doit faire une étude de risque pour voir si on peut se la procurer sans danger ; et... et...


  Ses épaules étaient secouées d’indignation.


  — C’était comme ça tout le temps, pendant la guerre civile, lui fit remarquer la duchesse.


  — C’est ce que tout le monde n’arrête pas de me dire, comme si je devais être reconnaissante ! Mais ce n’est pas comme si je n’avais pas d’autres possibilités. Je possède une autre identité dans le monde trois, et...


  — Ils ont des tampons hygiéniques, là-bas ?


  — Ah. (Helge réfléchit.) Non, je ne crois pas, dit-elle lentement. Mais ils ont du coton. (Elle fouilla sous sa robe un instant, et finit par en sortir un petit dictaphone gros comme un stylo.) Mémo : axes de développement. Faire des recherches sur les brevets anciens couvrant les tampons et les applicateurs. Également les procédés de stérilisation et de désinfection — chaleur sèche ? (Elle arrêta son appareil et le remit en place.) Merci. (Un sourire illumina soudain son visage, du pur Miriam, puis il s’effaça aussitôt.) C’est là-bas que je devrais être en ce moment, ajouta-t-elle avec enthousiasme. Le monde trois est mon projet personnel. J’ai créé l’entreprise et je devrais m’en occuper.


  — Premièrement, nos chers cousins que nous pensions perdus sont là-bas, fit observer la duchesse. Trêve ou pas, s’ils n’ont pas encore reçu le message, tu pourrais pointer le bout du nez et te le faire couper aussitôt. Et deuxièmement...


  — Ah, oui. Deuxièmement.


  — Tu sais très bien ce que je vais dire, dit doucement la duchesse. Alors je t’en prie, ne tire pas sur le porteur du message.


  — D’accord. (Helge tourna la tête pour regarder par la fenêtre d’un air maussade.) Tu vas me dire que la situation politique est un vrai foutoir. Que si je vais là-bas maintenant, certains notables du Clan parmi les plus agités vont croire que j’abandonne le navire en perdition, encouragés en cela par les campagnes de rumeurs lancées par ma délicieuse grand-mère...


  — Les insultes, c’est moi qui m’en charge. C’est à moi de porter cette croix.


  — Oui, mais...


  Helge s’interrompit. Sa mère prit une profonde inspiration.


  — Le Clan, malgré tous ses défauts, est une organisation très démocratique. Démocratique au sens premier du terme. Si un nombre suffisant de votants importants tombent d’accord, ils peuvent déposer les dirigeants, faire juger un membre du Clan par un jury de ses pairs... tout ce qu’ils veulent. C’est pour cette raison que les apparences, les manières et le statut social sont si importants. L’hypocrisie est le lubrifiant qui permet aux rouages du Clan de tourner. (Sa joue frémit.) Ah, oui. Tant que j’y pense, ma chérie, si jamais on t’accuse de quelque chose, surtout n’insiste jamais, jamais sur ton droit d’être jugée par un jury. Ici, ce mot n’a pas le sens que tu crois. C’est comme le mot « secrétaire ». Bah, je m’égare ! Bon, toujours est-il que ma mère, ta grand-mère, dispose d’un groupe de partisans, Mir... Helge. Ah, bon sang ! Engueule-moi si je me trompe encore, ma chérie, d’accord ? Nous devons nous aider mutuellement à perdre cette sale habitude.


  Helge acquiesça.


  — Oui, Iris.


  La duchesse allongea le bras et lui tapota doucement l’épaule.


  — Patricia ! Dis mon nom complet.


  — Ah. (Helge croisa son regard.) Très bien. Votre Grâce est l’honorable duchesse Patricia voh Hjorth de Wu ab Thorold. (Et avec un soupçon de rébellion :) Egalement connue sous le nom d’Iris Beckstein, domiciliée au 34 Coffin Street...


  — Ça suffit comme ça ! (Sa mère hocha sèchement la tête.) Mets le reste de côté pour l’instant. Jusqu’à... à moins que nous ne puissions retourner chez nous un jour, ces souvenirs ne peuvent que te faire du mal. Il faut que tu vives dans le présent. Et cela signifie que tu dois vivre au sein du Clan et te comporter comme une... une comtesse. Parce que si tu ne le fais pas, toutes les autres perspectives qui s’offrent à toi sont carrément pires. Nous ne sommes pas dans un monde riche, comme en Amérique. La plupart des femmes ne peuvent compter que sur une chose pour s’en sortir : en tant que noble dame du Clan, tu as la chance d’en posséder deux, et même trois si on compte ton cerveau. Mais si tu perds l’argent et le pouvoir qui vont de pair avec l’appartenance au Clan, tu découvriras bien vite ce qui se cache sous la surface, à condition que tu réussisses à survivre suffisamment longtemps.


  — Mais toute cette merde ne finira donc jamais ? s’écria la jeune femme, qui se mit aussitôt la main sur la bouche comme pour effacer cette remarque indigne d’une noble dame.


  — Ne te ronge pas les ongles, ma chérie, dit machinalement sa mère.


  Tout avait commencé en milieu de matinée. Miriam (qui devait encore faire un gros effort pour se considérer comme Helge, en dehors des situations en société où d’autres gens s’attendaient à ce qu’elle soit Helge) était fatiguée et irritable. Elle était bourrée d’Ibuprofène et de propanolol pour lutter contre les effets d’une série de traversées qu’elle avait effectuées la veille comme coursier. Vêtue d’un jeans et d’un blouson fourré suffisamment épais pour survivre à une traversée du Grand Nord, elle avait peiné sous le poids d’un sac à dos et d’un déambulateur. Ils lui avaient fait transporter une charge de cinquante kilos entre une cave sinistre aux murs nus et le sous-sol tout aussi sinistre d’un parking de Manhattan. Il y avait eu des gardes armés à New York pour la protéger tandis qu’elle se remettait de la migraine effroyable provoquée par les franchissements de mondes, puis des domestiques et des servantes dans ses appartements du palais à son retour pour la bichonner, lui donner des friandises et lui appliquer des compresses fraîches sur le front. Mais le but de toute cette sollicitude était de l’amadouer jusqu’à ce qu’elle accepte d’effectuer une autre traversée. Deux allers-retours en dix-huit heures. Avec ou sans médicaments, c’était brutal : s’il n’y avait pas eu les gardes, les laquais et les servantes pour l’aiguillonner, elle aurait bien pu refuser d’accomplir son devoir.


  Elle avait transporté cent kilos dans les deux sens à travers l’espace qui sépare les deux mondes, un espace plus étroit qu’un atome et plus froid que le vide intersidéral. L’Enfant Foudre seul savait ce que ces paquets pouvaient contenir. Les opérations mercantiles du Clan aux Etats-Unis se focalisaient sur des produits à prix élevé et poids réduit. Que cela plaise ou non, il y avait plus d’argent à gagner dans les activités de contrebande qu’en transportant des œuvres d’art ou en exploitant des brevets. C’était un poids permanent sur la conscience de Miriam, qui ne s’atténuait que lorsqu’elle pouvait cesser pendant quelques heures d’être Miriam Beckstein, journaliste, pour devenir Helge de Thorold par Hjorth, comtesse. Ce qui aggravait encore les choses, c’était qu’elle avait parfaitement conscience qu’une telle pratique commerciale était stupide et sans avenir. Autrefois, il y avait seulement quelques semaines de cela, elle avait élaboré des plans pour casser la baraque (métaphoriquement parlant) et la remplacer par des écoles et des usines. Mais c’est alors que Matthias, le secrétaire du duc Angbard, qui présidait le Directoire de la Sécurité du Clan, avait cassé lui-même la baraque et lui avait mis le feu pardessus le marché. Il avait rallié la DEA, l’organisation chargée de lutter contre le trafic de stupéfiants aux Etats-Unis. Il était impossible de dire s’il avait révélé la véritable nature du Clan, une dynastie de franchisseurs de mondes venus d’un endroit où le fleuve du temps avait suivi un cours radicalement différent, mais il avait en tout cas bel et bien mis fin à leurs opérations sur la côte Est.


  Matthias avait provoqué la perte de plus de refuges sécurisés et de réseaux de transport que le Clan n’en avait subi depuis trente ans. Son homme de main, un psychopathe, avait tué l’amant de Miriam au cours d’une tentative pour dissimuler sa défection en faisant sauter une importante forteresse du Clan. Et un mois plus tard, la Sécurité du Clan avait ordonné à Miriam de quitter la Nouvelle-Bretagne pour rentrer à Niejwein, arguant que la présence des alliés de Matthias dans cette ligne temporelle constituait un trop grand danger pour qu’elle puisse y rester. Personnellement, elle considérait que c’était de la foutaise ; mais quand une foutaise est appuyée par des hommes munis d’armes automatiques, on a intérêt à l’accepter, du moins jusqu’à ce qu’ils aient le dos tourné.


  La matinée se traînait. Ils n’avaient pas besoin de Miriam aujourd’hui. Les trois prochains jours étaient à elle, maintenant qu’elle s’était acquittée de sa corvée. Miriam avait l’intention de rester ici à dormir, et Helge s’occuperait ensuite de son éducation. Miriam Beckstein avait deux diplômes universitaires, mais la comtesse Helge avait malheureusement encore beaucoup à apprendre, même en ce qui concernait les aspects élémentaires de sa nouvelle existence. Rien que d’apprendre à vivre au milieu de la foule de parents qu’elle avait redécouvert était déjà un travail à plein temps. D’abord, des cours de langue pour apprendre le hochsprache courant avec un professeur particulièrement attentif, sa demoiselle d’honneur Kara de Praha. Ensuite, une séance d’essayage avec sa couturière, dont la tâche actuelle de constituer pour Helge une garde-robe adéquate se rapprochait beaucoup de celle de Sisyphe. Si le temps s’y prêtait, il y aurait peut-être une discrète leçon d’équitation (ayant été élevée à Boston, elle n’avait jamais appris à monter à cheval). Sinon, un cours de danse, de maintien ou d’étiquette.


  Miriam s’ennuyait et s’angoissait, car elle mourait d’envie de retourner s’occuper de sa start-up dans la vieille capitale de la Nouvelle-Bretagne, où elle avait mis sur pied une entreprise de fabrication de freins à disques et de transfert de technologie automobile. La Nouvelle-Bretagne avait une cinquantaine d’années de retard sur le monde dans lequel elle avait grandi, et c’était une terre d’opportunités pour l’ancienne journaliste high-tech devenue chef d’entreprise. Mais Helge, elle, était bizarrement fascinée par tous les petits détails de sa nouvelle existence. Le fait d’être passée des classes moyennes américaines dans les hautes sphères d’une aristocratie à peine postféodale l’amenait à devoir acquérir des compétences dont elle n’aurait jamais imaginé la nécessité autrefois. Elle devait faire face à un gouffre de cinq cents ans, et non cinquante, et ce n’était pas une mince affaire.


  Elle avait réservé la première partie de sa matinée à être Miriam, assise dans sa chambre en jeans et pull-over, sur une chaise pliante en aluminium, avec son portable sur les genoux et un mug de café qui refroidissait à ses pieds. Si je ne peux pas agir, je peux au moins planifier, se dit-elle avec une certaine ironie. Des plans, elle en avait beaucoup, à ne savoir qu’en faire. Toute cette idée de transformer le modèle commercial du Clan pour le faire passer du simple mercantilisme à un processus rémunérateur de transfert de technologie entre les mondes, tout cela semblait maintenant une utopie — surtout quand il y avait si peu d’aînés du Clan à avoir bénéficié d’une éducation moderne. Mais sans plans, sans études détaillées, sans chiffrages ni analyses de risques, elle n’arriverait à convaincre personne. C’est pourquoi elle avait rempli deux autres pages de propositions avant de se rendre compte que quelqu’un l’observait.


  — Oui ?


  — Milady. (Kara fit une jolie révérence, l’image même de l’adolescente naturellement gracieuse que Miriam n’imaginait même pas pouvoir imiter.) Vous m’avez demandé la semaine dernière de vous rappeler que c’est aujourd’hui la première soirée de la douzaine de l’été. Il y aura une garden-party ce soir à l’Östhalle, suivie d’un bal, et un carton d’invitation doit vous parvenir de Sa Grâce votre mère, vous priant de lui rendre d’abord visite cette après-midi. (Avec une parfaite expression d’innocence, elle ajouta :) Souhaitez-vous que je vous accompagne à cette soirée ?


  Si Kara devait s’occuper du carrosse et des gardes d’Helge, alors Kara participerait aussi à la fête. Le souvenir de ce qui s’était passé la dernière fois qu’Helge l’avait autorisée à l’accompagner à un événement de la Cour lui donna envie de faire la grimace, mais elle réussit à se maîtriser.


  — Oui, viens avec moi, dit-elle d’une voix posée. Fais venir Maîtresse Tanzig pour qu’elle m’habille avant le déjeuner, et envoie mes compliments à Sa Grâce ma mère en lui disant que je serai chez elle à la deuxième heure de l’après-midi. (Maîtresse Tanzig, la couturière, saurait ce qu’Helge devait porter en public et, plus important encore, elle saurait faire des retouches de dernière minute si nécessaire. Miriam sauvegarda son tableur et soupira.) Il est déjà cette heure-là ? Demande à quelqu’un de me faire couler un bain ; je serai là dans une minute.


  Et voilà mon jour de congé déjà terminé, se dit Miriam en rangeant son portable. Il ne me reste plus qu’à redevenir Helge...


  — As-tu réfléchi au mariage ? demanda la duchesse.


  — Oh, maman ! Comme si... (Helge plissa les yeux en reniflant d’indignation.) Ça fait combien de temps, maintenant, dix semaines ? Douze ? Si tu crois que je vais me mettre en ménage avec je ne sais quel beau gars si tôt après avoir perdu Roland...


  — Ce n’est pas ce que je voulais dire, ma chérie.


  Helge reprit son souffle.


  — Qu’est-ce que tu voulais dire ?


  — Eh bien, que... (La duchesse Patricia lança un regard perçant à sa fille, pour la jauger.) La, heu, noble institution. Est-ce que tu as réfléchi à ce qu’elle signifie, ici ? Et si oui, qu’en penses-tu ?


  — J’ai cru... (une légère expression de perplexité vint plisser le front d’Helge) ... quand je suis arrivée, qu’Angbard essayait de me convaincre que je devrais conclure une alliance de fortunes, comme il disait. Pour parler brutalement, de me lier à un homme puissant qui saurait me protéger. (Le plissement du front s’accentua franchement.) J’ai failli lui dire où il pouvait se la mettre, son alliance.


  — C’est une bonne chose que tu ne l’aies pas fait, dit sa mère avec diplomatie.


  — Oh, je sais bien. Enfin, je le sais maintenant. Mais toute cette affaire me hérisse le poil. Et puis... (Helge respira un grand coup et regarda la duchesse)... il y a toi, et ce que tu as vécu. Je ne sais vraiment pas comment tu arrives à rester dans la même pièce que Sa Grâce ta mère, cette vieille garce ! Comment a-t-elle pu...


  — Manigancer tout ça afin de mettre fin à une guerre civile ? demanda sèchement la duchesse.


  — Vendre sa fille à un salopard qui battait sa femme, voilà plutôt la phrase à laquelle je pensais. (Helge s’interrompit un instant.) Sans lui demander son avis, ajouta-t-elle. (Un silence encore plus long.) Alors ?


  — Eh bien, dit doucement la duchesse. Eh bien, eh bien. Et encore eh bien. Est-ce que tu aimerais savoir comment elle s’y est prise ?


  — Je n’en suis pas vraiment sûre.


  Une grimace.


  — Ma foi, que tu le veuilles ou non, je crois qu’il faut que tu le saches, lui dit Iris — Patricia, la duchesse Patricia. Une femme avertie en vaut deux, et moi non plus, quand j’avais ton âge — et même plus jeune —, je n’avais pas envie de le savoir. Mais personne ne se propose de t’échanger sur un étal comme un morceau de barbaque. J’imagine qu’au pire ils vont te faire tout un tas d’allusions un peu lourdes, et t’éclairer de façon agaçante sur les conséquences d’un refus de coopérer, dans l’espoir que tu cèdes rien que pour qu’ils cessent de t’embêter. Tu as probablement assez de cran pour les ignorer, si tu veux aller par là — si c’est suffisamment important pour toi. Mais est-ce que ce serait sage de le faire, c’est une tout autre question.


  — Qui ça, « ils » ?


  — Ah ha ! Voilà la bonne question, enfin ! (Iris se redressa péniblement sur sa chaise longue, en faisant un large sourire.) Je t’ai dit que le Clan était démocratique, au sens classique du terme. Le marché du mariage est une forme de démocratie en action, Helge, et comme nous le savons bien, la Démocratie a Toujours Raison. N’est-ce pas ? Bien, maintenant, peux-tu me dire qui, dans la famille, fournit la dot de la mariée ?


  — Eh bien, heu... (Helge réfléchit un instant.) Eh bien, elle provient de la fortune du chef de la famille, mais est-ce que la mère de la mariée n’a pas son mot à dire sur le montant qui lui est alloué ?


  — Exactement, acquiesça la duchesse. Les tresses unissent trois familles, avec une alternance toutes les deux générations pour éviter les problèmes de consanguinité tout en préservant la transmission du talent du Clan — le gène récessif. Pour organiser ces tresses, il est nécessaire d’avoir une forme de continuité sur au moins trois générations. C’est une responsabilité qui incombe nécessairement aux femmes les plus âgées du Clan. Les hommes ne comptent pas : ils ont tendance à aller se faire tuer dans des duels imbéciles. Ou à la guerre. Ou dans les vendettas. Ou bien ils ont des bâtards qui font alors partie des familles externes et constituent une charge pénible. Ces bâtards sont incapables de marcher entre les mondes, mais une partie de leur progéniture a des chances de posséder le talent, ou leurs petits-enfants. C’est pourquoi nous devons continuer de les suivre et de leur trouver quelque chose d’utile à faire — contrairement au reste de la noblesse d’ici, nous avons une bonne raison de nous occuper des fruits de nos peccadilles. Je crois que sous cet angle, nous avons de la chance de pratiquer la succession matrilinéaire — dans d’autres sociétés tribales que j’ai étudiées dans ma jeunesse, des sociétés patrilinéaires, il ne faisait pas bon naître femelle. Toujours est-il que les lignées sont préservées en grande partie par de vieilles femmes agissant de concert. Une conspiration de marieuses, si tu veux. Les « vieilles garces », comme tous les gens de moins de soixante ans ont tendance à les appeler. (La duchesse fronça les sourcils.) Ça me fait un peu moins rire maintenant que j’en ai soixante-deux.


  — Hum. (Helge se pencha vers sa mère.) Tu veux dire que Hildegarde n’a pas agi seule ? Ou qu’elle subissait les pressions de sa mère à elle ? Ou quoi ?


  — Oh, c’est bien une vieille garce à part entière, dit Patricia en balayant la question d’un revers de la main. Mais oui, effectivement, elle a subi des pressions. Lorsque les femmes atteignent un certain âge, il leur manque les deux choses dont une jeune fille à marier du Clan peut se servir comme leviers : elles ne peuvent plus engendrer de franchisseurs de mondes, et elles ne peuvent plus transporter de lourdes charges pour le trafic du Clan. Elles doivent donc recourir à des armes plus subtiles pour maintenir leur position. Il en est ainsi de leur capacité à nouer les tresses, et à se rendre mutuellement des services, par le biais de leurs petits-enfants. Et quand ma mère a atteint la trentaine — elle était à peine plus âgée que toi aujourd’hui —, elle a subi de très fortes pressions.


  — Bon, il y a donc cette conspiration de vieilles femmes (Helge s’efforçait de digérer le concept) qui peut rendre la vie impossible à tout le monde, c’est ça ?


  — Ne les sous-estime pas, l’avertit la duchesse. Elles finissent toujours par gagner, et tôt ou tard on est obligé de composer avec elles. Je suis une sorte d’exception, car j’ai réussi à leur échapper pendant plus de trente ans. Mais ça n’arrive pratiquement jamais, et même quand ça arrive, on ne peut pas vraiment gagner, parce que peu importe qu’on les ait combattues ou non... on finit par devenir comme elles. (Elle leva un doigt en signe d’avertissement.) Tu es relativement à l’abri, ma fille. Tu es trop vieille, trop instruite, et tu disposes de tes propres ressources. A priori, je ne vois aucune raison pour qu’elles se mêlent de tes affaires, à moins que tu ne mettes leur honneur en danger. Ici, l’honneur, c’est la survie. Ne fais jamais ça, Miriam... Helge. Sinon, elles trouveront un moyen de provoquer ta chute. Il suffit pour ça d’avoir de l’influence, et crois-moi, elles en ont. (Elle eut un mince sourire.) Considère-les comme une sorte de revanche de Darwin contre nous, et n’oublie pas de sourire et de faire la révérence quand tu les rencontres, parce que tant que tu ne leur auras pas donné des petits-enfants, elles te considéreront comme un pion qu’on déplace sur l’échiquier et qu’on peut sacrifier. Et une fois que tu leur auras donné un enfant, elles disposeront d’un otage à utiliser contre toi.


  En milieu d’après-midi, Helge retourna dans ses appartements afin de s’assurer rapidement que tout était prêt pour son déplacement à l’Östhalle — comme c’était le milieu de Tété et que le soleil ne se couchait pas avant dix heures du soir, elle n’avait pas besoin de partir avant sept heures —, puis elle se tourna vers lady Kara.


  — J’aimerais bien voir lady Olga, si elle n’est pas occupée. Est-ce que tu peux aller te renseigner ? Je ne l’ai pas vue ces derniers temps.


  — Lady Olga est en ville aujourd’hui. Elle est au champ de tir, dit Kara sans ciller. Elle m’a dit ce matin que vous étiez la bienvenue si vous vouliez vous joindre à elle.


  La bienvenue si... mais alors, pourquoi ne m’as-tu rien dit ? Helge se mordit la langue pour ne pas réagir. Il y avait sans doute eu une bonne raison sur le moment pour que Kara ne lui transmette pas cette invitation.


  Lui reprocher maintenant de ne pas lui avoir transmis un message banal ne ferait qu’inciter Kara à accabler sa maîtresse de toutes les bêtises dont elle était au courant pour ne pas encourir d’autres reproches.


  — Très bien, alors, allons-y ! dit gaiement Helge. Ce n’est pas très loin, si ?


  Le champ de tir était situé près de la muraille extérieure des jardins du palais — le palais d’été, la propriété des aînés du Clan qui avaient besoin d’un logement dans la capitale, Niejwein — et séparé de ces jardins par sa propre haute muraille de pierre. Miriam suivait tranquillement ses gardes en humant l’air tiède et le parfum des buissons d’ornement plantés de chaque côté de l’allée. Son majordome tenait un parasol de soie au-dessus de sa tête pour protéger son teint de l’ardeur du soleil. Toutes ces histoires de noble dame lui faisaient encore un drôle d’effet, mais il y avait certains aspects qu’elle acceptait bien volontiers. Elle s’arrêta devant le portail. On entendait des bruits sourds de l’autre côté de la muraille.


  — Annonce-nous, dit-elle à Kara.


  — Oui, milady.


  Un instant après, les portes s’ouvrirent sur la confusion la plus totale.


  Lady Olga Thorold Arnesen — de Thorold, par Arne-sen — était blonde, jolie, et lorsqu’on la rencontrait pour la première fois, semblait une parfaite idiote. Ses centres d’intérêt incluaient la pratique du violon, la danse, et faire un beau mariage. Mais les premières impressions peuvent être trompeuses quand on a affaire à des enfants du Clan, comme Miriam avait pu s’en rendre compte. En ce moment même, la parfaite petite idiote était allongée dans l’herbe, de l’autre côté du portail, se livrant à l’une de ses autres activités favorites à l’aide d’une carabine automatique Steyr AUG calibrée pour tirer des balles de neuf millimètres. Helge, aux inclinations plus délicates, fit la grimace et se boucha les oreilles tandis qu’Olga tirait une dernière rafale sur la cible. Olga vérifia la sécurité de son arme et se releva d’un bond.


  — Helge ! (Elle avait un grand sourire, mais évita de serrer Miriam dans ses bras, préférant effleurer sa joue d’un baiser.) Comme c’est charmant de te voir ! Tu portes une nouvelle création, je vois que ta couturière va s’user les doigts jusqu’à l’os. J’imagine que tu n’es pas venue pour tirer avec moi ?


  — Ah, si seulement je pouvais, dit Helge. Non, c’est strictement pour affaires, j’en ai peur. (Elle remarqua la veste et le pantalon de treillis d’Olga.) Tu ne viens pas au cirque de ce soir ?


  — J’aurai bien assez le temps de me préparer tout à l’heure, dit Olga avec insouciance. Holà, maître d’armes ! Vous, là-bas ! Je m’en vais, nettoyez ça. (Elle tendit son arme et se retourna vers sa visiteuse.) C’est un engin remarquable, tu devrais vraiment l’essayer un de ces jours, dit-elle en montrant le fusil. (Le maître d’armes et son apprenti étaient en train de s’en occuper avec amour, retirant le chargeur et démontant le canon ainsi que le bloc culasse.) Il existe aussi une version plus courte, les forces de police s’en servent beaucoup. Je vais m’en procurer pour mes gardes du corps.


  — Ah, vraiment. (Helge ne pouvait s’empêcher de sourire devant l’enthousiasme d’Olga pour ce genre d’engin, sauf quand il était pointé directement sur elle, une situation qui ne s’était produite qu’une fois suite à un malheureux malentendu. Elle n’avait pas l’intention de renouveler l’expérience.) Faisons quelques pas ensemble, si tu veux bien. Dans un endroit tranquille ?


  Elle jeta un coup d’œil autour d’elle, notant la présence d’une pléthore de domestiques, comprenant le maître d’armes, l’armurier et leurs assistants, ainsi que son propre garde du corps, son majordome et sa demoiselle de compagnie, et pour finir, les deux mercenaires d’Olga au visage impassible, deux membres de la nation Kiowa.


  Olga pouffa.


  — Je ne suis pas vraiment habillée pour rencontrer la bonne société.


  — Évitons-la, alors. Le jardin aquatique ?


  Olga pencha la tête légèrement de côté.


  — Oui, je crois bien qu’il est pratiquement désert à cette époque de l’année.


  — Alors, allons-y. Laissons notre escorte à l’entrée, j’ai besoin de te parler.


  Le jardin aquatique commençait juste au bout du champ de tir, là où un ruisseau soigneusement détourné passait sous la muraille à travers une grille d’acier pour s’écouler ensuite en méandres sinueux dans un paysage de buttes et de creux habilement aménagés. Les visiteurs étaient protégés du soleil par de nombreux arbres, et pouvaient trouver refuge dans des kiosques et des cabanes rustiques lorsqu’ils étaient las de l’agitation du grand domaine. Mais le jardin était conçu pour le printemps luxuriant ou l’automne aux couleurs de feu, et non pour la chaleur de l’été. En cette saison, le ruisseau était presque stagnant, avec juste assez d’eau pour maintenir la boue humide, et la plupart des plantes avaient passé l’époque de leur floraison, ou n’y étaient pas encore.


  Helge et Olga longèrent le lit du ruisseau desséché en suivant une allée dallée de briques incrustées de lichen marron et jaune, Olga dans son treillis maculé d’herbe, et Helge dans une robe de soie digne d’une réception royale. Au bout d’un moment, ayant franchi le deuxième tournant de l’allée, Olga ralentit le pas.


  — Très bien, maintenant, dis-moi ce que tu as à me dire.


  — Je... (Helge s’arrêta, l’air un peu perplexe.) J’aimerais bien être Miriam un moment. S’il te plaît.


  — Mais ma chérie, tu l’es déjà !


  — Hum. (Miriam plissa le front.) Eh bien, c’est là tout le problème, je pense. Tu es allée à l’atelier, récemment ?


  — Si j’y suis allée ? (Olga roula des yeux.) Ton oncle essaie de me tuer à la tâche. Moi, Brilliana... tout le monde. Je crois qu’il y a envoyé Morgan de Hjalmar pour s’occuper de la routine, et deux personnes de l’équipe d’Henryk pour effectuer un audit de sécurité, mais franchement, je n’ai pas eu le temps de voir ça en détail. C’est une vie de fou ! J’ai de la chance d’avoir un peu de temps pour participer aux fêtes du solstice, il me fait trimer comme une domestique !


  — Je vois, fit Miriam d’un ton neutre.


  Olga lui lança un regard perçant.


  — Qu’est-ce qu’il y a ?


  — Oh, pas grand-chose : à chaque fois que je demande si je peux aller là-bas pour m’occuper de mon entreprise, la Sécurité me sort des excuses du genre : « Nous ne pouvons pas aller là-bas, les gangsters de la famille secrète pourraient ne pas respecter le cessez-le-feu », ou bien : « Nous avons des raisons de penser que les petits copains de Matthias pourraient vous chercher, là-bas », ou encore : « C’est trop risqué. »


  (Miriam respira un grand coup.) J’ai l’impression qu’on me tient à l’écart, Olga, et ils ne se donnent même pas la peine de s’en cacher. C’est tellement évident que c’en est presque insultant. Tout ce que j’ai le droit de faire, c’est de rester dans le Palais Thorold pour apprendre des pas de danse, le hochsprache et l’étiquette de la Cour, et chaque fois que j’essaie de me rendre utile, il y a quelque chose qui vient m’en détourner. De ma propre entreprise ! Celle que j’ai montée en Nouvelle-Bretagne, et qui a un taux de croissance supérieur à tout ce que le Clan a pu connaître ces trente dernières années !


  — Un taux de croissance à partir de pas grand-chose, fit observer Olga avec un certain manque de tact.


  — Là n’est pas la question ! (Miriam réussit à conserver son calme.) Pendant qu’ils me gardent derrière ma petite vitrine, je ne peux rencontrer personne, ni signer de contrats et faire avancer les choses. Je suis complètement isolée. Je ne suis au courant de rien. Bon sang, est-ce que tu sais ce qui se passe ? Est-ce que Roger s’est remis à jouer avec ses résines époxy, ou est-ce qu’il travaille sur les problèmes de qualité du procédé ? Est-ce que Jeremiah a établi le planning des livraisons ? Qui s’occupe de la paye ? Si c’est ce type de chez Bates, ça nous coûte la peau des fesses. Alors ? Qui fait marcher la boutique ?


  Olga secoua la tête.


  — Je suis sûre que Morgan s’est chargé de tout ça, dit-elle lentement en évitant de croiser le regard de Miriam. Tout le monde est très occupé.


  — Eh bien, toi, tu as la possibilité de te rendre sur place, fit remarquer Miriam. Si tu ne sais pas de quoi il retourne, comment Morgan le saurait-il, lui ? Je suis le seul membre du Clan qui sache de quoi cette entreprise est capable, et comment elle fonctionne, et s’ils m’empêchent d’y retourner, il y a de bonnes chances pour que...


  Elle s’interrompit. Olga fixa son attention sur les branches basses des arbres, cherchant des yeux l’oiseau-moqueur qui leur avait donné la sérénade une minute avant.


  — Pourquoi me tient-on à l’écart comme ça ? demanda Miriam.


  — Je ne peux absolument pas faire de commentaire, dit Olga d’une petite voix chantante, presque sans timbre, une affectation bizarre à laquelle elle avait parfois recours quand il lui fallait annoncer une mauvaise nouvelle, parce que si je venais à répéter ce que j’ai entendu dire par Son Excellence lors d’une réunion du Directoire de la Sécurité, non seulement ce serait déloyal, mais je trahirais également sa confiance... mais est-ce qu’il t’est arrivé autre chose ces temps-ci ?


  — Oh, des tas de choses. (Le ton de Miriam se fit plus incisif.) Des leçons de maintien. Des leçons de danse. Un dossier par jour sur des membres de la famille avec leur arbre généalogique à apprendre par cœur. Comment monter à cheval en amazone. Comment s’adresser à un prince, un mendiant, ou un prêtre du Père du Ciel. L’usage des verbes pronominaux en hochsprache. Plus de vêtements que je n’en ai jamais eu de ma vie, et dans des styles que je ne me serais jamais attendue à voir ailleurs que dans un musée ou un théâtre... Heureusement que le ridicule ne tue pas. Et puis j’ai eu droit à un petit cours accéléré. (Elle fit une grimace, puis jeta un regard en coin à Olga.) Je suis allée voir mam... Iris, je veux dire, Sa Grâce la duchesse Patricia... cette après-midi. Elle s’est révélée aussi impénétrable et machiavélique que ma chère grand-mère.


  — Ah, vraiment ? fit Olga d’une petite voix flûtée, peut-être un peu trop gaiement. Elle avait quelque chose d’intéressant à te dire ?


  — En fait, oui. (Miriam tapa impatiemment du pied.) Elle m’a demandé ce que je pensais du mariage. Elle sait foutre bien ce que j’en pense ; elle était là quand j’ai épousé Ben, et elle était encore là quand j’ai divorcé, et c’était il y a dix ans. Elle est au courant pour Roland. (Sa voix trembla légèrement en prononçant ce nom, et Miriam eut l’air un instant d’avoir dix ans de plus que ses trente-trois ans.) Maman me fait peur, Olga, c’est comme si quelque chose s’était cassé en elle et qu’elle ait décidé qu’elle avait commis une erreur en s’enfuyant, et qu’elle ait maintenant besoin de se conformer à ce qu’on attend d’elle.


  — Eh bien, peut-être... (Olga se tut. Elle regarda autour d’elle.) Ecoute, Miriam. Je crois que je peux te dire ça sans risque, d’accord ? Mais n’en parle à personne. (Elle prit une profonde inspiration.) Tu es effectivement tenue à l’écart de ton entreprise en Nouvelle-Bretagne. C’est une question de sécurité, mais ce n’est pas à cause de Matthias. Je crois que Sa Grâce s’intéressait à ton opinion sur le mariage parce que c’est la façon la plus rapide d’arranger les choses. Si tu faisais partie du Clan sans aucune ambiguïté, il y aurait moins de raisons de se faire du souci pour toi.


  — Du souci pour moi ? (Miriam réussit à maîtriser sa voix.) Qu’est-ce que tu crois...


  — Chut, le problème n’est pas ce que moi je crois !


  Miriam s’interrompit.


  — Excuse-moi.


  — J’accepte tes excuses, ma tendre amie. Non, le problème... Le problème, c’est que tu as trop bien réussi, et trop vite. Et par tes propres moyens. Pense à Roland, à ce qu’il a essayé de faire il y a quelques années. Pour parler brutalement, ils craignent que des tas de jeunes gens impétueux ne regardent ton exemple et se disent : « Moi aussi, je pourrais faire ça », et que... eh bien, qu’ils se mettent à te copier en tout, sauf la façon dont tu es revenue faire face à l’assemblée du Conseil afin de leur expliquer ce que tu faisais.


  Miriam resta un instant sans réagir, puis :


  — Tu veux dire qu’ils ont peur que les jeunes me prennent en exemple et se lancent dans leurs propres affaires. Qu’ils quittent le Clan.


  — Oui, Helge. Je crois que c’est bien cela qu’ils craignent. Tu leur as offert sur un plateau une chance fantastique, mais qui constitue également une menace pour leur survie en tant qu’institution. Et ils ont déjà une crise sur les bras. Quand les gens ont peur, ils peuvent agir brutalement... Ta mère a toutes les raisons du monde de se faire un sang d’encre à ton sujet. Tu comprends ?


  — J’ai du mal à y croire. (Les yeux baissés, Helge rebroussa chemin.) Les salopards, murmura-t-elle doucement. Quels salopards de menteurs.


  Olga trottina pour la rattraper.


  — Viens à la garden-party ce soir, suggéra-t-elle. Et essaie de t’amuser, d’accord ? Je suis sûre que tu y rencontreras des tas de célibataires de sang noble. (Un petit rire.) S’ils ne sont pas terrorisés par ta réputation !


  — M’amuser ? (Helge s’arrêta net, avec une expression douloureuse.) La dernière fois que j’ai participé à une de ces réjouissances, Matthias a essayé de me faire chanter, Sa Majesté a insisté pour me présenter son débile de fils cadet, et deux factions ont tenté de m’assassiner ! J’espère simplement que Sa Majesté sera trop soûle pour me reconnaître, sinon...


  — Cette fois-ci, ce sera différent, lui dit Olga avec assurance en lui tendant la main. Tu verras !


   


   


   


   


  DÉBUT DE TRANSCRIPTION (TRADUITE)


   


   


  — C’est une soirée magnifique, Votre Grâce.


  — Toutes les soirées à la Cour sont magnifiques, Otto. Bénies par la présence de notre astre royal, en quelque sorte. Ah, vous... un verre pour le baron, par ici !


  [Pause.]


  — Il est excellent, c’est, heu, le nouveau cépage Sudten ? De cette année, tout juste tiré du fût ?


  — Absolument. Les vignerons de Sa Majesté sont toujours aussi consciencieux. J’ai cru comprendre que nous pouvions nous attendre à recevoir très bientôt cette récolte dans nos propres celliers, dans quelques semaines peut-être... le temps que les navires rejoignent le port, si les conditions météorologiques le permettent.


  — Le temps que... ah. Comment font-ils ?


  — Par une forme ou une autre de sorcellerie, sans aucun doute, bien que la façon dont ils procèdent importe bien moins que la raison pour laquelle ils le font. [Pause.] Dites-moi, Otto, avez-vous encore des problèmes avec votre nouveau voisin ?


  — Ah, ce... ce satané fils de pute avec sa jambe de bois ! Mille pardons, Votre Grâce. Puisse le Père du Ciel lui pourrir les yeux dans la tête ! Le litige se poursuit, comme le montreront les assises cet été. Il a des hommes disposés à prêter serment pour contrurger sa complainte devant les Justiciers et prétendre, la main mensongère posée sur l’autel, que chaque centimètre de la forêt qu’il a défrichée appartient à sa famille depuis des temps immémoriaux. Ce qui n’est point le cas, sa famille n’étant qu’un ramassis de boutiquiers parvenus qui...


  — Pas si fort, Otto, je vous en prie. Encore un verre ?


  — Ma foi... discrètement ! La discrétion est bien nécessaire, seigneur, vous avez raison, toutes mes excuses ; c’est que le sujet provoque en moi une inflammation non négligeable des humeurs. Ce n’est point tant l’anoblissement de sa lignée qui me rend chagrin, car il faut bien admettre qu’il remonte au temps de mon grand-père, mais son attitude est intolérable ! Raser la plus belle forêt est déjà suffisamment détestable en soi, mais y planter je ne sais quelles herbes puis ériger des barrières afin d’empêcher la chasse au mépris du droit ancien est un affront personnel. Quant à sa prétention qu’il agit selon les instructions de son suzerain, c’est...


  — La vérité, Otto.


  — Je vous demande humblement pardon, Votre Grâce, mais je trouve cela bien difficile à croire.


  [Pause]


  — C’est parfaitement vrai, Otto. Les marchands possèdent des domaines considérables, dont un bon dixième a été converti à cette culture au printemps dernier. Ce qui entraîne de graves privations pour leurs tenanciers, me dois-je d’ajouter ; la famine en guette un bon nombre s’ils n’y prennent garde. Manifestement, ces fleurs rouges et pourpres comptent plus à leurs yeux que le bien-être de leurs paysans, à moins que par quelque tour de leur magie ils ne parviennent à transformer ces pavots en pain avant l’hiver.


  — Les imbéciles. [Marmonnement inintelligible] Ce ne serait pas la première idiotie dont ils se soient rendus coupables, naturellement, mais porter atteinte à la vénerie est une insulte qui aggrave l’affaire.


  — C’est exactement ce qu’il pense.


  — Il... [Pause] Le soleil levant pense de même ?


  — Tout à fait. Alors même que notre père sirote son vin nouveau, importé grâce aux tours de ces camelots qu’il élève dans son estime sans se préoccuper de la façon dont ils entretiennent les terres qu’il leur a accordées, notre futur roi pose les vraies questions. C’est un véritable meneur d’hommes, et nous avons de la chance de l’avoir.


  — Cela mérite un toast. Longue vie au roi !


  — Longue vie... et longue vie au prince !


  — Assurément, longue vie au prince !


  — Et puissions-nous... [Bruit de toux] [Pause] Effectivement, mon seigneur. Absolument, et indubitablement. Ni trop tôt, ni trop tard, ni... hem. Oui, j’apprécie beaucoup la confiance que vous m’accordez.


  — Nous vivons une époque dangereuse, Otto.


  — Vous pouvez... compter sur moi. Seigneur, si nous devions en arriver à...


  — J’espère que cela ne sera pas nécessaire. Nous l’espérons tous, comprenez-vous bien ? Mais la jeunesse s’impatiente de cette corruption, de même que le crépuscule s’impatiente de l’aube et que vous vous impatientez de votre parvenu de voisin. D’odieuses rumeurs ont été propagées concernant la succession, touchant même au caractère du jeune prince et à l’aptitude du lion de la nation à jouer le rôle de berger...


  [Balbutiements d’indignation]


  — C’est intolérable !


  — Oui. Je vous mentionne la chose uniquement afin que vous compreniez comment la situation se présente. Parce que vous êtes un de mes protégés en qui j’ai le plus confiance... Eh bien, Otto, je dois m’en aller. J’ai des gens à voir, des faveurs à accorder. Mais si je puis me permettre une dernière observation avant de vous quitter, c’est qu’il serait sans doute à votre avantage de vous présenter devant Sa Grâce d’Innsford avant la fin de la soirée. Vous comprenez, en sa capacité de secrétaire du prince, il est particulièrement intéressé à recueillir les doléances des gens de sang noble concernant les insultes qu’ils ont reçues des parvenus. En prévision des comptes à régler dans les années à venir, si les dieux le veulent.


  — Ah, grand merci, Votre Grâce ! Si les dieux le veulent.


  — Tout le plaisir est pour moi.


   


   


  FIN DE LA TRANSCRIPTION


   


   


   


   


   


   


  Rumeurs de guerre


   


   


  Pendant ce temps-là, à une distance transfinie et à un quart de seconde près, l’empereur-roi de Nouvelle-Bretagne avait une sale journée.


  — La peste vous étouffe, Farnsworth. (Il se baissa sur sa loupe, tenant délicatement au bout de sa pince un rouage complexe.) Ne vous ai-je point dit de ne jamais me déranger lorsque je suis à mon établi ?


  Le malheureux Farnsworth s’éclaircit la gorge d’un air contrit. Un petit homme maigre et grisonnant sous les premières atteintes de l’âge, vêtu de la culotte et de la veste à queue-de-pie d’un écuyer royal, sa fonction de gentilhomme de la chambre du roi en faisait le premier point de contact pour quiconque souhaitait disposer d’un peu de temps du monarque — et également le paratonnerre pour les petites colères occasionnelles de Sa Majesté.


  — Votre Majesté me l’a effectivement dit.


  Il se tenait sur le seuil de l’atelier royal, flanqué de deux cavaliers de la Garde Montée qui lui tenaient la porte, son attention fixée sur le royal horloger. Le roi John IV de Nouvelle-Bretagne était manifestement irrité ; ses joues rebondies étaient rouges et ses boucles blondes collées par la transpiration après des heures passées à se concentrer sur la mécanique minuscule fixée sur son établi.


  — Eh bien alors, qu’avez-vous à dire pour votre défense ? demanda le monarque, en modérant très légèrement son ton. (Farnsworth retint un soupir de soulagement : John Frederick n’était pas comme son père, qui avait reçu le don de la détermination accompagné de la malédiction d’une humeur implacable. Il n’était pas encore tiré d’affaire pour autant.) Je vois qu’il reste... (le roi se tourna vers un manteau de cheminée entièrement couvert de pendules ronronnantes, qu’il avait toutes fabriquées de ses propres mains)... trente-sept minutes avant qu’il me faille me retirer dans la Chambre Verte afin de me préparer à la Grande Ouverture.


  — Je regrette profondément la nécessité de devoir empiéter sur le temps précieux de Votre Majesté, mais... (Farnsworth inspira profondément)... il s’agit du ministère des Affaires spéciales. Ils ont déclenché je ne sais quelle alerte, et sir Roderick insiste sur le fait que cela ne saurait attendre, et le Premier ministre lui-même s’est entretenu en privé avec sir Roderick et m’a aussitôt dépêché auprès de vous. Il présente ses excuses d’interrompre les activités de Votre Majesté, mais dit être d’accord sur l’extrême gravité des nouvelles, et requiert votre attention la plus urgente en votre capacité de commandant en chef.


  — Les nouvelles ? (Le roi grogna d’un air méprisant.) Urgentes ? Il ne s’agit probablement que d’un commandant prétentieux dans quelque poste frontière qui se plaint que Milton a encore réduit ses rations de pain et de viande séchée. (Mais il reposa délicatement les petits rouages sur un tissu de velours à côté du mécanisme qu’il était en train d’assembler, et recouvrit son travail en cours d’un autre tissu.) Où nous attend-il ?


  — Dans le Bureau Doré, Majesté.


  Deux valets de pied de la maison royale se précipitèrent pour ranger les objets posés sur l’établi du roi. Un troisième serviteur s’inclina profondément, puis s’attela à dénouer le tablier royal, tandis qu’un quatrième s’approchait avec la grande veste du roi. Celui-ci glissa à bas de son tabouret et s’étira. À trente-six ans, il était en bonne santé, même si son tour de taille se ressentait de beaucoup trop de banquets officiels, tandis que son teint dénotait la nature bilieuse de son flux sanguin qui inquiétait tant ses physiopathes et ses apothicaires. Il écarta les bras pour enfiler la veste, taillée dans un drap noir classique et brodée de parements au fil d’or à la mode du siècle précédent.


  — Conduisez-moi auprès de sir Frederick et du Premier ministre. Allons écouter ces nouvelles suffisamment importantes pour arracher le rouagier royal à son engin analytique.


  Farnsworth jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


  — Faites le nécessaire, dit-il sèchement.


  Et le nécessaire fut fait. Le roi de Nouvelle-Bretagne, empereur de la Terra Australis, par la grâce de Dieu Protecteur Régent du Trône du Chrysanthème, prétendant au trône d’Angleterre, et Président de la Grande Assemblée des États d’Amérique, ne pouvait se rendre nulle part sans une escorte de la Garde Montée pour protéger sa royale personne, des majordomes pour annoncer sa présence à l’avance au cas où quelque malheureux courtisan manquerait d’être attentif et de payer ses hommages, des serviteurs pour ouvrir les portes devant lui et les refermer après son passage, et brosser les tapis avant que ses pieds ne s’y posent... mais John Frederick n’avait guère de patience quand on le faisait attendre, et Farnsworth éprouvait une fierté considérable à faire en sorte que le parcours de son seigneur et maître se déroule avec aussi peu de frottements que les rouages et saphirs du monarque mécanicien.


  La procession royale traversa sans heurts l’aile ouest du Palais de Brunswick, franchissant des couloirs lambrissés et richement ornés de moulures, éclairés par la lumière froide et claire des illuminants électriques que l’empereur-technocrate préférait. Les courtisans et les domestiques s’écartaient prestement devant la procession menée par Farnsworth, le visage impassible, marchant devant le roi et conscient de la paire d’yeux royale braquée sur le dos de sa veste à haut col. Il tourna pour s’engager dans la Salle du Nord, puis dans la Salle des Monstres (dont les murs étaient couverts d’armoires vitrées provenant du grand-père du roi, qui s’était livré à ses études de cryptozoologie antédiluvienne avec le même sérieux que celui accordé par le monarque actuel à ses travaux d’horlogerie), et enfin dans la Salle Neuve. Là, il obliqua sur la gauche et s’arrêta un instant dans un petit vestibule devant les portes de chêne ciré du Bureau Doré.


  — Ouvrez, vous tous, et levez-vous pour Sa Majesté ! cria l’un des gardes.


  Une formule en réponse, assourdie par les portes massives, parvint aux oreilles de Farnsworth. Il fit un signe de tête au valet de pied le plus proche, qui se précipita aussitôt sur le côté pour ouvrir la porte. Farnsworth s’avança.


  — Sa Majesté le roi vous souhaite la bonne après-midi, et vous honore de sa présence afin de s’enquérir des affaires de ses domaines, annonça-t-il.


  Puis il fit deux pas en arrière pour se tenir à côté de la porte, aussi invisible aux yeux des importants occupants de la pièce que le télégraphe à ruban posé sur son socle près du bureau immense, ou que la gigantesque carte du monde qui recouvrait le mur en face de la porte.


  John Frederick pénétra dans la pièce, puis jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


  — Fermez la porte. Quiconque n’est pas habilité, sortez immédiatement, ordonna-t-il.


  Deux hommes, l’un grand et cadavérique dans son costume sombre, l’autre ridé et voûté par l’âge, attendirent debout près du bureau tandis que le roi s’en approchait à grandes enjambées, pour se jeter dans le fauteuil aux larges accoudoirs avec un grognement irrité. L’homme voûté le regardait d’un air impassible, mais l’autre avait une expression légèrement inquiète, comme un élève en faute convoqué dans le bureau du proviseur.


  — Sir Roderick, lord Douglass. Nous présumons que vous n’avez pas interrompu notre seule heure d’intimité dans la journée sans une bonne raison. Si vous voulez donc bien avoir la bonté de vous asseoir, peut-être pourrez-vous nous expliquer quelle est cette raison ? Vous autres, apportez des sièges pour mes invités.


  Des serviteurs autorisés à assister aux entretiens de la plus haute importance apportèrent des chaises pour les deux ministres. Lord Douglass s’assit le premier, avec un craquement d’articulations.


  — Roderick, je pense que c’est à vous de parler, dit-il d’une voix fluette qui ne dénotait pas une faiblesse des facultés intellectuelles, mais simplement la fragilité du grand âge.


  — Oui, Votre Seigneurie. Majesté. J’ai le grave devoir de vous informer que nos services de renseignements confirment qu’il y a deux jours, les Fermiers Généraux ont fait détoner une fulminance à dissociation corpusculaire sur leur champ de tir en Northumbrie.


  — Peste. (John Frederick ferma les yeux et se les frotta du revers de son royal poignet.) Et lequel de nos agents nous a rapporté la chose ? Roderick, la semaine dernière, ils étaient censés en avoir encore pour six mois avant d’y parvenir, n’est-ce pas, n’est-ce pas ?


  Sir Roderick s’éclaircit la gorge.


  — J’ai bien peur que les estimations de nos services de renseignements n’aient été incorrectes, Majesté. (Il respira profondément.) Notre information initiale provient d’un communicant de Lancaster qui a entendu des villageois du Lake District, au sud-ouest de la zone de tir, parler d’un éclair qu’ils avaient vu. Par la suite, un ballonnet météorologique au-dessus de l’Islande a détecté un panache irradiant de fragments corpusculaires caractéristiques d’une fulminance de type balistique, à base de cronosium à noyau léger enrichi. Nous avons reçu des rapports détaillés sur l’avancement des recherches des Fermiers dans leurs laboratoires de Bohême, où ils ont reçu des cargaisons de pechblende en provenance du Cap. S’ils ont suffisamment de cronosium fortement enrichi pour déclencher une fulminance, et s’ils ont également mis en route les creusets du complexe qu’ils avaient entrepris de construire près de Kiev, alors, d’après les nouvelles estimations que mes services ont effectuées, nous pouvons nous attendre à ce que les Grenouilles aient jusqu’à douze corpus en service à la fin de l’année, et leur production devrait atteindre le rythme de deux par mois l’année prochaine, pour s’établir ensuite à un régime de croisière mensuel de dix.


  Le roi poussa un soupir.


  — Nous ne pouvons nous permettre d’ignorer cet affront. Notre crédibilité serait grandement affaiblie si nous étions perçus comme indifférents à un tel défi lancé par des agents de la couronne de France. Quant à l’insulte consistant à utiliser notre ancien territoire comme site d’essais (sa voix se brisa sous l’effet de l’indignation), elle ne peut qu’avoir été délibérée. (John Frederick se redressa dans son fauteuil.) Lord Douglass. Cette affaire doit être débattue par le Conseil de Sécurité Impérial. Une nouvelle stratégie est requise pour traiter cette provocation. Ainsi qu’une déclaration publique, afin d’éviter toute panique lorsque les Grenouilles annonceront leurs nouvelles capacités. (Les doigts de sa main gauche se mirent à tambouriner sur la marqueterie délicate du bureau.) Eh bien, maintenant. Qu’y a-t-il d’autre qui puisse encore nous empêcher de retourner à notre atelier ?


  Farnsworth se concentra sur le Premier ministre. Douglass avait beau être âgé et ridé, il y avait encore une belle intelligence derrière ces fins cheveux blancs et ces taches de vieillesse. De plus, pour autant que Farnsworth pût prétendre connaître le Premier ministre, il semblait à l’écuyer qu’il avait le regard fuyant — et sir Roderick transpirait visiblement. Il y a vraiment quelque chose de terrible qui se prépare, se rendit compte Farnsworth. Ils se servent du test corpusculaire des Français pour amadouer le roi. Que diable pourrait-il y avoir de pire que Louis XXII équipé d’armes corpusculaires ?


  — Sire. (C’était Douglass. Farnsworth le regarda attentivement.) Cette affaire, hem, m’a conduit à m’interroger sur la diligence avec laquelle le ministère des Affaires spéciales s’est acquitté de ses devoirs à l’étranger. Et de fait, sir Roderick avait déjà lancé, sans qu’il eût été nécessaire de le lui demander, certaines investigations dont les résultats révèlent une déficience assez effrayante dans notre compréhension des machinations continentales contre la sécurité de vos domaines.


  — Nous... voyons. (Le roi prit un air perplexe et quelque peu agacé.) Pourriez-vous en venir droit au fait, je vous prie ? Si la situation est aussi déplorable que vous le dites, il serait opportun de ne pas attirer l’attention sur la connaissance que nous en avons, et de rassurer ceux qui en savent quelque chose sans en connaître la substance... et par conséquent, nous devrions aller nous préparer pour la Grande Ouverture, à l’heure prévue selon notre programme et sans manifester aucun trouble, du moins jusqu’à la prochaine réunion du CSI. Ainsi donc, de quoi parlez-vous exactement ?


  — Sir Roderick, fit Douglass pour l’encourager.


  Sir Roderick avait l’expression d’un homme qu’on s’apprête à pendre.


  — Sire, il m’est pénible de présenter ceci devant vous, mais suite aux incidents de Boston il y a trois semaines, j’ai fait procéder à quelques investigations. En bref, il apparaît que certains agents à notre solde ont en fait accepté les deniers d’un autre maître, dont les livres et les francs ont ajouté une touche de couleur à leurs rapports... sans parler des retards dans la transmission d’informations vitales. Nous nous efforçons maintenant de mesurer l’étendue des dommages encourus, mais il semblerait qu’un cercle d’espions à la solde des Français opère à l’intérieur de nos propres murs, et que ce cercle soit parvenu à suborner au moins un de nos propres réseaux d’agents outre-mer. Mes hommes tentent actuellement d’isoler ces espions et de découvrir jusqu’où la pourriture a pu s’étendre.


  « Je crois que non contents d’avoir corrompu le flot normal des informations que nous recevions — ce qui leur a été impossible dans le cas de la fulminance, semble-t-il, puisque les tubes à scintillement des ballonnets météorologiques ne peuvent être soudoyés —, ces agents ennemis ont organisé la réception dans notre pays de nombreuses cargaisons d’or. C’est un fait qu’au cours des six derniers mois, nous avons saisi sur le marché noir beaucoup plus d’or qu’il n’est habituel, et il apparaît que certains fauteurs de troubles et agitateurs de foules ont vécu dans l’opulence.


  — Toujours les mêmes ? demanda John Frederick froidement.


  — Niveleurs et Imprécateurs, dit doucement Douglass. (Il avait l’air triste.) Ils n’apprendront jamais, même si cette fois-ci cette trahison est, je le pense, sans précédent dans les années récentes. Si elle est avérée.


  Le roi se leva de son fauteuil.


  — Nous ne tolérons pas la calomnie, la diffamation ni l’anarchie, et encore moins lorsqu’elles servent de paravent aux machinations de ce bâtard de prétendant ! (Ses joues brillaient ; pendant un instant, Farnsworth crut qu’il allait se lancer dans des invectives, mais le monarque se ressaisit.) Avancez la date de la prochaine réunion du CSI, qu’elle se tienne dès que possible, ordonna-t-il. Sir Roderick. Nous escomptons avoir un rapport quotidien sur les fruits de vos investigations. Nous avons conscience que vous n’avez disposé que de neuf mois pour prendre en main vos nouvelles fonctions, mais il nous faut insister pour vous tenir responsable de la marche du ministère. Si vous parvenez par vos soins à le rétablir en bonne santé, vous trouverez en nous un monarque clément, et nous apprécions la franchise avec laquelle vous avez porté cette maladie à notre connaissance... mais si cette marmite venait à déborder, ce ne sera pas la Couronne qui se fera ébouillanter. (Il regarda autour de lui.) Farnsworth, occupez-vous de notre garde-robe. Lord Douglass, merci d’avoir attiré notre attention sur la situation. Nous allons maintenant faire en sorte de nous présenter sous notre plus royal aspect à la cérémonie d’ouverture de ce soir. S’il vous plaisait de demander audience auprès de nous après que le parlement se sera retiré, nous apprécierions grandement vos conseils.


  — Je suis, comme toujours, au service de Votre Majesté, murmura le Premier ministre.


  Il se releva lentement, et le ministre des Affaires spéciales fit de même, tandis que Farnsworth se remettait discrètement en position pour assurer le déplacement du roi vers ses appartements, afin qu’il s’habille.


  Ce soir-là, après la cérémonie d’ouverture et la procession royale depuis le Palais de Brunswick jusqu’au Parlement à l’extrémité de l'île de Manhattan, Farnsworth revêtit un épais manteau et se faufila hors du palais par une porte dérobée, afin de retrouver une vieille connaissance dans un pub situé du côté de Gloriana Street.


  Les panneaux de bois sur les murs et le plafond taché de brun témoignaient des origines hollandaises du Nid d’Arend : les fenêtres de la façade du pub donnaient sur les vieux immeubles serrés contre la muraille du bastion qui avait protégé New York des agressions continentales dès la fin du XVIIIe siècle. Dans la journée, c’était maintenant un des lieux de rencontre favoris des courtiers en Bourse et du gratin des hommes d’affaires qui occupaient les nouveaux immeubles de bureaux derrière le complexe administratif ; le soir, le Nid était pratiquement désert. Farnsworth longea discrètement le bar et alla se placer près d’une alcôve au fond de la salle, le col de son manteau relevé pour se protéger de la fraîcheur venue de la mer, et son chapeau enfoncé presque jusqu’aux oreilles.


  — Tu ne tromperas personne comme ça, fit une voix familière. On dirait que tu cherches à te cacher, et ils te tomberont dessus quand la police viendra poser des questions. Et maintenant, quelle heure as-tu ?


  Farnsworth se secoua.


  — Je suis désolé, mais mon chronographe de poche est cassé, dit-il d’une voix de robot.


  — Alors, tu n’as qu’à me dire l’heure qu’il indique ?


  Il sortit sa montre et l’ouvrit :


  — Il est neuf heures moins dix.


  — Très bien. (Avec un soupir et un froissement de tissu, l’homme se poussa pour le laisser entrer dans l’alcôve. Farnsworth fut heureux de pouvoir s’asseoir.) J’ai pris la liberté de te commander déjà ta pinte.


  C’était un homme grassouillet, l’air un peu négligé, que Farnsworth connaissait uniquement sous le nom de Jack. Il s’était soigneusement abstenu d’essayer de creuser davantage. Jack portait un costume sombre aux coudes luisants et une cravate de soie rouge qui, bien que propre, avait manifestement besoin d’un coup de fer. A côté de lui était assis un autre homme, que Farnsworth n’avait jamais vu auparavant : il avait un visage allongé et devait avoir une quarantaine d’années, mais sa pâleur presque maladive et son expression semblaient témoigner de plus d’épreuves qu’une vie ne devrait normalement supporter. Farnsworth retira son chapeau et son écharpe, et les suspendit soigneusement à l’un des crochets vissés dans la poutre de l’alcôve.


  — Alors, tu as des choses à raconter ? lui demanda Jack.


  — À l’attention des oreilles de qui ? (Farnsworth prit sa chope. Il y en avait une intacte devant M. Longue-Figure, ce qui lui parut vraiment un gâchis de bonne bière.) Sans vouloir vous offenser, ajouta-t-il.


  — Voici, hem, Rudolf, dit Jack. Il vient du Bureau Central. Tu te souviens de ce dont nous avons parlé récemment.


  — Ah, oui.


  Farnsworth s’agita sur son siège, mal à l’aise... Le Bureau Central recouvrait une multitude de péchés, dont la plupart constituaient des crimes majeurs aux yeux de l’Agence de Sécurité Intérieure. Il était bien plus subversif que n’importe quel démocrate échevelé lançant des bombes, ou qu’un imprimeur clandestin avec sa presse bricolée répandant des mensonges et des calomnies sur l’enthousiasme de Sa Majesté royale pour les cavaliers aux culottes moulantes... mais l’échange de mots de passe s’était bien passé. Jack n’avait pas eu recours au code du sauve-qui-peut, ce qui signifiait que c’était bien officiel.


  — Rien de bien nouveau. Sa Majesté essaie de conserver un air placide, mais elle est fortement préoccupée par le despotisme continental. Ils ont fait exploser une arme corpusculaire avec des mois d’avance sur ce que nos espions avaient considéré comme possible. Sir Roderick balaye la poussière sous les chaises et les tables à la recherche d’un trou de souris, comme si sa tête en dépendait... et c’est peut-être bien le cas, si Douglass décide de lui faire porter le chapeau. Il y a la crise permanente habituelle pour savoir qui a la préséance dans la chambre du roi, et milady Frazier est irritée à l’idée de devoir créer un nouveau poste de... ma foi, cela ne vous intéresse peut-être pas ? Toujours est-il que Douglass est préoccupé, lui aussi. Il semble encore plus lugubre que d’habitude, et il a marmonné quelque chose à propos de ses craintes que la guerre ne fasse de nécessité vertu, et que nous devons faire en sorte que l’utilisation par les Français de ces nouvelles armes — il les appelle des « corpus », une vile abréviation — soit soumise à une restriction préalable par la terreur d’une extermination mutuelle. (Sur ces mots, Farnsworth fouilla dans une poche intérieure de sa veste et en sortit une petite enveloppe, qu’il fit glisser sur la table.) La routine.


  Jack passa l’enveloppe à l’étranger. Elle disparut immédiatement, et Farnsworth se sentit aussitôt les épaules plus légères. Il poussa un soupir et vida la moitié de sa chope d’un trait. Jack eut un petit sourire sardonique.


  — Faites passer le nœud coulant, c’est comme ça qu’on appelait ce petit jeu à Camp Frederick.


  L’étranger, Rudolf, cligna de ses yeux larmoyants, sans manifester aucune émotion.


  — Nous avons besoin de renseignements économiques plus détaillés, dit-il avec un accent élégant tout à fait inattendu. Les indicateurs du Trésor V1 et V2, toute information que vous pourriez obtenir concernant la prévalence des adultérants dans les réserves de la Monnaie royale, les confiscations de lingots d’or, le taux de défaut de remboursement des dettes garanties sur des entités commerciales délimitées, l’échelonnement envisagé pour le remboursement des prochains emprunts de guerre, et tout ce que vous pourrez récupérer sur le budget de l’année prochaine.


  Farnsworth se redressa et se cala contre son dossier.


  — Tout cela concerne l’Échiquier, dit-il lentement. Je n’y exerce aucune fonction, et je n’y connais rien. Et je ne connais personne qui y travaille.


  Rudolf hocha la tête.


  — Nous comprenons. Et nous ne nous attendons pas à des miracles. Tout ce que nous vous demandons, c’est d’être conscient de ce dont nous avons besoin. Douglass se rend fréquemment au palais, et si par erreur il laissait son porte-documents sans surveillance quelques minutes... eh bien, ma foi... (L’ombre d’un sourire traversa le visage de Rudolf.) Avez-vous déjà vu ce genre d’appareil ?


  Il posa sur la table un objet à peine plus gros qu’une boîte d’allumettes. Farnsworth le regarda fixement.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — C’est un appareil photographique.


  — Allons, ne soyez pas bête... (Farnsworth se pencha au-dessus de l’objet)... personne n’est capable de construire un appareil photo aussi petit ! N’est-ce pas ? Et de quoi est-il fait, de carton laqué ?


  — Non. (Rudolf le poussa vers lui.) Il s’agit d’un matériau dont la structure est semblable à celle des foraminifères, ou des résines phénoliques... même l’objectif. Il est étanche, et suffisamment petit pour être dissimulé dans un talon de chaussure. Il peut prendre huit clichés, et vous devrez nous le rapporter ensuite pour que nous puissions retirer la plaque et la down... heu, la développer. Vous l’orientez grâce à ce viseur, comme ceci, et vous prenez la photo en appuyant sur ce bouton... comme cela. Non, la lumière du jour n’est pas nécessaire... cet éclairage est suffisant. Conservez-le — non, pas celui-ci, tenez, celui-là... (Il sortit un deuxième appareil qu’il tendit à Farnsworth.)


  Conservez-le sur vous à un endroit où il ne soit pas facile à découvrir mais où vous puissiez vous en saisir en un instant. Inséré dans votre ruban de chapeau, peut-être, dans des circonstances comme celle-ci, ou dans votre perruque lorsque vous servez Sa Majesté.


  — Je... (Farnsworth regarda la minuscule machine comme s’il s’était agi d’un scorpion.) Est-ce que ça vient de chez les Grenouilles ? s’entendit-il demander comme si sa voix venait de très loin. Parce que si c’est le cas...


  — Non. (Le visage de Rudolf s’empourpra, et afficha pour la première fois une émotion. La colère.) Nous ne sommes pas des pions dans les mains de la tyrannie des Bourbons, monsieur. Nous sommes tous des démocrates libres, des patriotes anglais qui combattons à l’avant-garde de la lutte mondiale pour les droits de l’homme, pour la liberté et l’égalité de tous devant la loi... et nous libérerons également la France et ses possessions, quand le moment sera venu de nous réunir en une grande fraternité humaine pour propager l’incendie à l’Est ! Mais nous avons des alliés que vous ignorez, et que vous continuerez d’ignorer pendant quelque temps encore, je l’espère, afin de ne pas mettre la cause en péril. (Il lança un regard perçant à Farnsworth.) Vous me comprenez ?


  Farnsworth hocha la tête.


  — Je... heu, oui. (Il fourra précipitamment le petit engin dans sa poche et termina sa bière.) Une autre pinte ? proposa-t-il à Jack. Histoire d’avoir l’air authentiques...


  — Mais oui, naturellement. (Jack se leva.) Je vais juste au bar.


  — Et je dois me hâter d’aller aux toilettes, dit Rudolf en adressant un salut aimable à Farnsworth. Nous ne nous reverrons pas, je pense. Souvenez-vous bien : huit clichés, et ensuite à Jack. Il vous donnera un autre appareil en échange. Bonne nuit.


  Il prit son chapeau et se glissa hors de l’alcôve, laissant Farnsworth seul avec ses inquiétudes, jusqu’à ce que Jack revienne avec une chope pleine et un sourire de convivialité, pour parler de courses de lévriers et renforcer sa couverture en passant une autre de ses soirées à boire de la bière avec son ami de circonstance. Jack le bon garçon, Jack aux doigts agiles, Jack le Niveleur...


  L’homme que Farnsworth connaissait sous le nom de Rudolf n’était pas particulièrement pressé. Il commença par se soulager aux toilettes. La soirée était fraîche pour cette époque de l’année, et il était suffisamment âgé pour savoir ce que le froid pouvait faire à sa vessie. Tandis qu’il reboutonnait son manteau et sortait par la porte de derrière, à travers la courette avec ses tonneaux empilés à hauteur d’homme, il réprima une toux déchirante. Quelque chose s’était remis à bouger dans sa poitrine, annonçant ce que le destin lui réservait. « Une raison de plus pour en finir le plus tôt possible avec cette affaire, mon garçon », murmura-t-il en déverrouillant la grille et en s’engageant sans enthousiasme dans la petite ruelle aux murs de brique.


  Cette ruelle était jonchée d’ordures et bordée de cabanes délabrées à l’arrière des bâtiments qui présentaient une si belle façade sur la rue principale. Rudolf se fraya un chemin parmi les immondices, passa devant une échelle d’incendie rouillée et poussa une porte en bois à côté d’un pan de mur strié de mousse humide sous une gouttière qui fuyait. La porte s’ouvrit silencieusement. Il se baissa pour entrer, referma la porte et poussa le verrou. La cave était pratiquement plongée dans l’obscurité, seule une faible lumière filtrait à travers un vasistas. Se déplaçant plus rapidement maintenant, Rudolf traversa la pièce jusqu’à une autre porte contre laquelle il frappa trois coups. Une seconde plus tard, cette porte intérieure s’ouvrit.


  — Ah, c’est vous.


  — Oui, c’est moi, dit Rudolf. (L’homme au visage renfrogné rangea son pistolet avec un air soulagé.) Veste, dit sèchement Rudolf en se débarrassant de son manteau. Chapeau. (Les nouveaux vêtements étaient d’une bien meilleure coupe que ceux qu’il avait retirés. Ils auraient convenu à un homme aux moyens modestes se rendant à l’Opéra — un employé de ministère, peut-être, ou un secrétaire juridique — et pendant qu’il les enfilait, « Rudolf » se força à se redresser, à mettre un peu plus d’élan dans sa démarche et de vivacité dans son regard.) Il est temps d’y aller, je pense. À plus tard.


  Il quitta la pièce en empruntant un escalier, puis un couloir faiblement éclairé, seule une veilleuse électrique guidant ses pas. Rudolf ressortit enfin par la porte de devant, qui n’était pas verrouillée. Le manteau et le chapeau qu’il portait en arrivant disparaîtraient bientôt dans les entrailles de la chaudière qui chauffait les locaux du cabinet d’avocat pendant la journée. Dans quelques minutes, il n’y aurait plus rien pour le rattacher à l’homme de la maison royale, sinon une mince chaîne de rumeurs — ce qui ne voulait pas dire que cela arrêterait les limiers de l’Agence de Sécurité Intérieure, mais chaque maillon brisé rendait la chaîne plus difficile à remonter.


  La grand-rue devant l’immeuble était brillamment éclairée par des becs de gaz ; les taxis allaient et venaient en grondant, leurs chaudières émettant leur sifflement tandis que les chauffeurs cherchaient des clients parmi la foule des passants de cette fin de soirée, devant les terrasses des cafés et les restaurants à la mode. Un peu plus loin dans la rue, le music-hall se vidait et des groupes d’hommes et de femmes bavardaient bruyamment ou chantaient de mémoire les derniers airs populaires — avec plus ou moins de bonheur, car le genièvre et le cidre coulaient à flots dans les bars, et ces spectacles n’étaient pas particulièrement renommés pour leur raffinement. Au-dessus des têtes, les enseignes au néon clignotaient comme la promesse d’un nouveau siècle, de brillantes sollicitations commerciales et un ruban d’informations sur l’auvent du théâtre. « Rudolf » descendit du trottoir, évita un taxi et se dirigea vers l’autre bout de la rue. Le grondement des moteurs d’un ballon dirigeable se répercuta sur les pavés, un rappel de la présence royale à quelques kilomètres de là. « Rudolf » se força à se concentrer tout en marchant d’un pas décidé sur le trottoir, évitant les joyeux fêtards et le vagabond occasionnel. Mes chers amis, pensa-t-il ; les visages de la multitude. Il jeta un coup d’œil autour de lui, et un frisson de peur le parcourut. J’espère qu’il n’est pas trop tard.


  « Rudolf » tendit un penny à un jeune garçon aux joues rouges qui braillait la une de la première édition du matin, prit un exemplaire du Times et parcourut les titres tout en marchant. Nader réaffirme ses prétentions sur l’Afghanistan. Il ne pouvait rien sortir de bon de cette région du monde, se dit-il ; surtout avec la soif inextinguible du Shah Nader pour l’or noir qu’il pouvait vendre à la flotte du roi au départ de la base portuaire de Jask. Des saboteurs appréhendés au Brazil. Cela cadrait parfaitement avec la situation générale. Le Prince héritier James visite Santa Cruz donnait l’impression d’une grande tournée à travers la nation plutôt qu’une tentative désespérée d’améliorer l’état de santé de l’enfant grâce à la chaleur du Pacifique. « Rudolf » obliqua pour s’engager dans une rue plus étroite. L’Ambassadeur de Prusse commet un impair à l’encontre de l’Emissaire de France lors du Gala d’Ouverture : voilà qui n’était vraiment pas très malin... Comme le disait la blague, quand le diplomate français dit « Grenouille », toutes les Allemagnes coassent en chœur. Procès Murdoch : Malcolm dément la calomnie. Les meilleurs avocats étaient mêlés à cette grande affaire de diffamation, payés au pourcentage — un léger sourire passa sur le visage de l’homme tandis qu’il lisait le début de l’article, plissant les yeux dans le faible éclairage des lampadaires. Puis il replia le journal sous son bras après avoir glissé quelque chose entre les pages, et poursuivit son chemin vers le carrefour de New Street. Ici, la foule était plus clairsemée, et lorsqu’il monta sur le trottoir, un quidam le bouscula.


  — Dites-moi, monsieur, vous n’avez pas de mal ? demanda l’homme en s’époussetant. Ah, vous avez laissé tomber votre journal.


  Il se pencha et tendit un journal plié à « Rudolf ».


  — Si vous regardiez devant vous, je n’aurais rien eu, grommela « Rudolf » en remettant le journal sous son bras et en s’éloignant à grands pas d’un air décidé.


  Ce n’est que lorsqu’il eut dépassé les vitrines au luxe extravagant de la Boutique Romanova qu’il ralentit le pas, toussa une ou deux fois dans son mouchoir, et vérifia d’un rapide coup d’œil que le journal qu’il tenait serré dans la main était un exemplaire du Clarion.


  Le Conseiller de la Reine nie tout en bloc, et menace d’intenter un procès en diffamation ! hurlait la manchette. « Rudolf » sourit. Et il a raison, pensa-t-il, mille fois raison. Si Farnsworth lui-même disait que les rumeurs étaient dénuées de fondement, il était pratiquement certain qu’il disait la vérité — non que sa loyauté ne fît pas l’ombre d’un doute, car personne n’était à l’abri des soupçons, mais son aversion pour Sa Majesté était telle que s’il y avait eu le moindre fond de vérité dans ces rumeurs, les rapports qu’il fournissait par l’intermédiaire de Jack l’auraient certainement mentionné. « Rudolf » inspira lentement et profondément, en essayant de ne pas irriter sa poitrine. Il se força à se détendre en adoptant le pas tranquille d’un vieil homme. Chaque seconde qui passait signifiait que le document compromettant s’éloignait davantage de sa source, et se rapprochait de la cellule de renseignements qui l’analyserait avant de remettre ses conclusions au Congrès Continental.


  Au coin de Bread Street, « Rudolf » s’arrêta un instant près de l’arrêt de tramway, puis héla un taxi.


  — Hogarth Villas, dit-il brièvement. Dans Stepford High Street.


  — Entendu, mon bourgeois, et c’est une bien belle soirée pour s’y rendre !


  Le chauffeur lui adressa un large sourire dans son miroir tout en injectant de la vapeur dans son cylindre, et le véhicule prit de la vitesse en s’écartant du trottoir. Son passager hocha la tête, pensivement, sans se donner la peine de répondre.


  Hogarth Villas était un groupe de maisons particulières, protégé par des grilles en fer et éclairé par de belles lanternes. Il s’étendait sur la moitié du pâté de maisons le long de la rue principale, entre des boutiques fermées par des rideaux de fer, qui dormaient pendant que les occupants des villas travaillaient, et inversement. L’un des plus grands et des plus célèbres bordels officiels au sud de l’île de Manhattan, il était tout sauf calme à cette heure de la nuit. « Rudolf » paya le taxi en ajoutant un généreux pourboire, puis s’approcha de l’entrée où deux robustes gaillards se tenaient de part et d’autre de la porte vitrée.


  — Mon nom est « Rudolf », dit-il d’une voix posée. Madame Bishop m’attend.


  — Oui, monsieur, si vous voulez bien entrer, je vous prie.


  Le plus petit des deux hommes, bâti comme un cuirassé et dont le visage portait les marques caractéristiques de la petite vérole, lui ouvrit la porte et s’écarta pour le laisser passer. Le tapis était rouge, et un éclairage brillamment électrique se reflétait dans des miroirs aux cadres dorés. Dans la pièce à côté, quelqu’un jouait au piano une petite chanson grivoise ; on entendait des voix et des rires de femmes, ponctués des accents plus graves de la clientèle. En aucun cas il ne s’agissait d’un tripot pour les classes inférieures. Le portier emmena « Rudolf » le long d’un couloir, puis le fit passer par une petite porte sur le côté donnant sur une autre partie de la maison où le tapis laissait place à un simple parquet de teck, et où le coûteux revêtement de murs en soie était remplacé par une couche de peinture bleu ciel. Autour d’eux, le bâtiment résonnait de craquements et de murmures de conversation ; les bruits de gens faisant la fête ou se livrant à d’autres sports leur parvenaient à travers les cloisons de plâtre. Ils gravirent un étroit escalier en colimaçon pour atteindre un palier avec trois portes. Le videur frappa à l’une d’elles.


  — C’est là que je vous laisse, dit-il quand la porte commença à s’ouvrir, et il retourna à son poste à l’entrée de la maison.


  — Entrez donc, Erasmus.


  Elle avait l’air amusée. Erasmus — et non plus Rudolf-redressa les épaules avec détermination et s’avança. Je ne peux plus y couper, maintenant, se dit-il, avec un curieux sentiment d’angoisse en franchissant la porte et en se retrouvant devant la personne qui se trouvait dans la pièce.


  — Madame.


  La plupart des filles à l’étage en dessous dénudaient leurs épaules et portaient de ces robes à froufrous fendues sur le devant afin de laisser voir leurs genoux, dans un effort grotesque pour ressembler à la dernière mode du Nouveau Paris. La femme qui se tenait devant lui n’était pas une de ces filles, et elle était vêtue d’une robe de deuil en crêpe noir. Après tout, elle était effectivement en deuil. Avec ses cheveux noirs grisonnant aux tempes, ses yeux bleus et son visage marqué par les soucis, elle aurait pu être une femme de soixante ans bien conservée, ou une jeune femme de trente qui aurait eu une vie remplie d’épreuves. La vérité, comme bien des choses à son sujet, se situait entre les deux.


  — Entrez. Asseyez-vous. Que diriez-vous d’un petit verre de cognac ?


  — Ce n’est pas de refus.


  La pièce était meublée de deux fauteuils rembourrés à craquer et un peu usés, un équipement en surnombre par rapport aux besoins de l’étage en dessous ; il y avait un lit dans un coin, bien trop étroit pour convenir aux activités de la maison, et un secrétaire complétait le mobilier. Distante de deux mètres à peine du mur du bâtiment voisin, une fenêtre donnait sur un petit jardin public clôturé.


  Erasmus attendit pendant que son hôtesse remplissait avec soin deux verres d’un cognac contenu dans une carafe posée sur le secrétaire, juste à côté d’une bougie fort commodément allumée — pour pouvoir disposer encore plus facilement du contenu des tiroirs si quelqu’un venait à les déranger. Elle lui en tendit un et s’assit.


  — Comment les choses se sont-elles passées ? demanda-t-elle d’un air tendu.


  Il but une petite gorgée avec précaution.


  — J’ai fait la livraison. Et également la levée. Je n’ai aucune raison de penser que j’aie pu être sous surveillance, et toutes les raisons de penser que je ne l’étais pas.


  — Ce n’est pas de cela que je veux parler, voyons. (Elle avait presque l’air de frémir d’impatience.) Quelles nouvelles du palais ?


  — Ah. (Il sourit.) Il semble qu’ils soient obsédés par des affaires de la plus haute importance diplomatique. (Son sourire s’effaça.) Par exemple, la façon dont les Français les ont menés en bateau ces derniers temps. Une chasse aux sorcières se prépare dans le département des Affaires étrangères, et une course aux armements au ministère de la Guerre. La grande stratégie d’encerclement ne s’est pas seulement écroulée, elle semble même s’être retournée contre eux. La situation ne paraît pas très rassurante, Margaret.


  — Une guerre pourrait convenir à nos objectifs. (Elle hocha pensivement la tête, le regard perdu dans le vague.) Une diversion sert toujours les gredins au pouvoir. (Elle jeta un coup d’œil vers l’autre porte de la pièce.) Et le... matériel ? L’avez-vous remis à notre source ?


  — Je le lui ai remis, et je lui en ai montré le fonctionnement. Tout ce qu’il en sait, c’est qu’il s’agit d’un très petit appareil photo. Et il devra nous le rendre pour que nous fassions le développement. Ou le « download », comme dit le représentant de mademoiselle Beckstein.


  Margaret, lady Bishop, fronça les sourcils.


  — Je voudrais bien pouvoir faire confiance à vos alliés étrangers, Erasmus. J’aimerais bien comprendre leurs motivations.


  — Qu’y a-t-il à comprendre ? fit Erasmus en haussant les épaules. Écoutez, à l’heure qu’il est, sans eux et l’alibi qu’ils m’ont procuré, je serais mort. L’or qu’ils fournissent est pur, et quant à leurs propos... (A son tour, il fronça les sourcils.) Je ne saurais dire pour ces étrangers, mais j’ai confiance en Miriam. Mademoiselle Beckstein vous ressemble un peu, milady. Il y a en elle une sincérité que je trouve plus que rafraîchissante, même si sa franchise peut être parfois inquiétante. Sa manière de penser est pleine de détours étranges... elle regarde les choses un peu bizarrement. Cependant, si elle ne fait pas confiance à ses compagnons, sa façon de s’en méfier m’en dit long sur eux. En un mot, Margaret, ils ne s’intéressent qu’à l’argent. Il n’est pas de motivation plus pure que celle du cochon à la recherche d’une truffe, n’est-ce pas ? Et ces cochons sont vraiment très malins, d’où le riche trésor auquel ils nous ont donné accès. Ce sont nos cochons, du moins jusqu’au moment où il faudra payer la note du boucher. Comme le dit mademoiselle Beckstein, « le fric est plus convaincant que tous les baratins du monde ».


  Elle hocha la tête.


  — Le droit de battre monnaie, avec la possibilité de la déprécier, a toujours été la meilleure arme du grand criminel, Erasmus. Il pourrait acheter la bourgeoisie et lui faire abandonner notre bannière en un instant, si seulement il en reconnaissait l’importance. Il est temps de nous faire à cette idée et d’agir en conséquence.


  — Eh bien, fit Erasmus en buvant une gorgée de cognac. (Il était excellent, du feu liquide qui réchauffait ses vieux os de l’intérieur.) A en juger par ce que m’a dit notre « source intime », même s’il en reconnaissait l’importance, il n’en ferait rien avant qu’il ne soit trop tard. Le mot « indécis » est encore trop loin de la vérité, pour celui-là. S’il devait être enfermé dans une cuisine bien fournie, John Frederick mourrait de faim avant d’avoir pu choisir entre deux livres de recettes. Il paraît ferme avec tout l’appui de la machinerie de l’État, mais s’il est obligé de prendre des décisions difficiles, il hésitera et tergiversera jusqu’à ce qu’il se retrouve à moitié pendu.


  — Ma foi, c’est son problème, dit-elle d’un ton acerbe. Y avait-il autre chose qui puisse nous être utile ?


  — Oui. A condition que vous n’ayez pas d’objection à risquer de compromettre la source... du moins, cette semaine. C’est tellement énorme qu’une fuite ne saurait tarder à se produire ; les Français ont fait exploser une fulminance corpusculaire. Et de plus, ils ont pris la marine complètement par surprise ; ils n’étaient pas censés maîtriser à ce point les principes de cette nouvelle physique. On a pu voir l’éclair depuis Blackpool, apparemment, et le nuage en champignon depuis Lancaster.


  — Oh. (Elle écarquilla les yeux.) Et avec les guerres, et les rumeurs de guerre...


  — Oui, milady. Je crois que quelque chose va forcément se produire, tôt ou tard. La situation en Perse, ne serait-ce que cela, est une source de frictions, et la tentation d'adresser un message à la cour du Roi-Soleil... Enfin, je ne me risquerais pas à dire que cela va se produire cette année, mais je ne le vois pas attendant la fin de la décennie sans se lancer dans un conflit.


  John Frederick veut laisser sa marque dans les livres d’histoire, de peur que son fils ne soit rapidement suivi par un neveu ou un cousin sur les rangs pour la succession.


  — Alors, commençons à nous préparer, vous ne croyez pas ? (Elle sourit. Ce n’était pas une expression des plus plaisantes.) Si le Léviathan est déterminé à boire le sang du peuple, il va en rester beaucoup pour les tiques.


  Erasmus frissonna.


  — En effet, mi lady.


  — Très bien, alors. (Elle reposa son verre.) Ce qui m’amène à une autre affaire que j’ai en tête. (Son sourire disparut.) Je crois qu’il est grand temps que vous organisiez pour moi une rencontre avec cette mademoiselle Beckstein dont vous dites qu’elle me ressemble tant. J’ai de nombreuses questions à lui poser ; je suis sûre que nous pourrons échanger bien plus que des jouets une fois que nous nous connaîtrons mieux.


   


   


   


   


   


   


  Sommet des barbouzes


   


   


  Douze semaines auparavant :


  Mike Fleming avait quitté son bureau de l’agence de la DEA et rentrait chez lui, complètement épuisé.


  Quelquefois, quand il était vraiment fatigué, il lui arrivait de perdre l’odorat. C’était comme si la partie de son cerveau chargée des odeurs, et autres puanteurs, avait renoncé à essayer de comprendre le monde et décidé de s’endormir toute seule. A d’autres moments, son odorat revenait en force, et chaque effluve passager pouvait lui faire remonter à l’esprit une marée de souvenirs troublants. C’était un phénomène bizarre, à la limite de la synesthésie, et qui lui rappelait un incident pénible deux ans auparavant, alors qu’il était en mission dans un marais infesté de moustiques, là-bas en Floride. Le salopard de hippie qu’il surveillait l’avait repéré, et au lieu de faire le numéro habituel avec un MAC-10 ou en prenant la fuite, il lui avait mis du LSD dans son verre. Mike avait passé un quart d’heure dans la salle de bains de sa chambre d’hôtel à regarder les couleurs fantastiques du manche de sa brosse à dents et à admirer la texture de son dentifrice mentholé, jusqu’à ce qu’il se mette à vomir. Et maintenant, il était tellement épuisé que tout cet épisode lui revenait dans ses moindres détails hallucinatoires.


  Mike travaillait à Cambridge, mais il habitait en pleine cambrousse. Le métro ne lui permettait de faire qu’une partie du trajet, et alors qu’il descendait sur le quai en titubant, il se rendit vaguement compte qu’il était bien trop fatigué pour conduire. Est-ce que je viens vraiment de passer cinquante heures d’affilée au bureau ? se demanda-t-il. Ou bien je me trompe simplement d’un jour ? Quoi qu’il en soit, il avait dépassé le stade même de la fatigue. Il en était au point où ses paupières se fermaient toutes seules, essayant de temps en temps de l’amener à dormir debout. Il téléphona donc pour avoir un taxi, et faillit perdre conscience tandis qu’il attendait dans le hall de la gare, adossé à un pilier. Il faisait chaud dans le taxi, ça sentait le renfermé et cette odeur de sexe anonyme bon marché et de transactions pharmaceutiques furtives. C’était probablement un effet de son imagination, mais il sentait presque le chauffeur qui l’observait dans son rétroviseur, il croyait sentir cette paire d’yeux qui le grattaient et le démangeaient. Ce fut un soulagement quand il put enfin sortir et gravir lentement les marches menant chez lui. « Bonsoir, endroit étrange, murmura-t-il en ouvrant la porte. Quand est-ce que je suis venu ici pour la dernière fois ? »


  Mike savait qu’il était fatigué, mais ce n’est que lorsqu’il se trompa deux fois de suite en faisant le code pour désactiver l’alarme qu’il se rendit vraiment compte à quel point il était complètement déphasé. Holà, attends un peu ! Il s’appuya contre le mur et bâilla, se força à se concentrer et se retint délibérément de taper sur les touches du panneau de contrôle qui clignotait dans tous les sens, jusqu’à ce qu’il ait recouvré une vision suffisante pour distinguer les chiffres. Deux jours ? se demanda-t-il vaguement en montant à l’étage, laissant la porte se refermer derrière lui. Ouais, deux jours. Toute une nuit et la plus grande partie de la journée avec l’équipe de spécialistes pour fouiller les décombres de la forteresse enterrée, puis encore une nuit et une bonne partie de la matinée à débriefer le transfuge paranoïaque dans une maison sécurisée. Et encore d’autres réunions toute l’après-midi, pour essayer de faire rentrer dans le crâne de Tony Vecchio que oui, l’indicateur était un peu dingue — en fait, il était fou à lier — mais que c’était un dingue intéressant, dont chaque tuyau avait permis de retourner une grosse pierre et de trouver une sale bestiole planquée dessous, et même les parties les plus dingues avaient une sorte de cohérence.


  Mike passa en chancelant devant la penderie, se débarrassa de sa veste et de sa cravate, puis se battit un moment avec ses lacets. Tandis qu’il essayait de résoudre les mystères de la théorie des nœuds. Oscar se glissa hors du salon, s’étira avec raideur et lui lança un de ses regards qui voulait dire « Où est-ce que tu étais, toi ? »


  — Je m’occupe de toi dans une minute, marmonna Mike.


  Il avait l’habitude des horaires irréguliers ; Helen, la femme de ménage, avait des instructions pour veiller à ce que le chat ait de quoi boire et manger quand Mike n’était pas là, même si elle refusait de s’occuper de la litière. Il s’avéra qu’il dut dépenser ses dernières forces à dénouer ses chaussures. Il avait eu l’intention de vérifier la nourriture et l’eau d’Oscar, mais il se dirigea vers la chambre en titubant et s’écroula sur le lit défait. Il sentit le sommeil tomber sur lui comme un couperet de guillotine.


  Deux heures plus tard, Oscar vint tirer Mike de son coma.


  — Aagh. (Mike ouvrit les yeux.) Bon sang. Quelle heure est-il ?


  Le vieux matou baissa la tête et lui donna un petit coup de museau sur l’épaule pour attirer son attention, en ronronnant doucement. Je rêvais, hein, c’est ça ? se souvint Mike. J'étais dans une sorte de restaurant chic avec... elle. L’ex-petite amie, la journaliste. Miriam. Elle l’avait plaqué quand il lui avait expliqué en quoi consistait son boulot. À l’époque, il traversait une de ces phases où il se détestait, sinon il n’aurait pas dit la vérité de façon aussi brutale, mais l’expérience lui avait beaucoup appris depuis.


  — Merde.


  Oscar se mit à ronronner plus fort et à se frotter contre son estomac. Pourquoi je suis nu au-dessous de la ceinture ? Putain, qu’est-ce que mon subconscient essaie de me dire ?


  Il n’était encore que six heures du soir, bien trop tôt pour se retourner et se rendormir s’il voulait être prêt pour le bureau le lendemain. Mike secoua la tête, essayant d’en dégager les toiles d’araignée. Puis il s’assit au bord du lit, repoussa doucement Oscar, et entreprit de se déshabiller. Après dix minutes passées sous la douche le visage tourné vers le jet, il se sentit redevenir presque humain, malgré le sale goût qu’il avait dans la bouche et la barbe qui lui grattait la mâchoire, comme de curieux rappels d’une soirée de beuverie oubliée. Une tournée des bars virtuelle, avec toutes les conséquences pénibles sans en avoir éprouvé aucun plaisir. Il secoua la tête d’un air dégoûté, se frotta avec sa serviette, enfila un pantalon de survêtement et un tee-shirt, et regarda autour de lui pour faire le point.


  L’appartement était remarquablement bien rangé, compte tenu du peu de temps qu’il avait consacré aux corvées ménagères cette dernière semaine — il pouvait remercier Helen pour ça. Elle lui avait laissé un petit mot sur la table de la cuisine, gribouillé de sa grande écriture enfantine : LE LAI A TOURNER, JEN AI RACHTER. Cela le fit sourire. Les bols d’Oscar étaient encore à moitié pleins, il ignora donc les miaulements plaintifs du chat, et se rendit dans ce qui avait été un petit débarras lorsqu’il avait emménagé. Il en avait fait une salle de gym encore plus encombrée, mais il ne pouvait guère espérer mieux dans un logement de célibataire. Il alluma la radio et se hissa péniblement sur la selle de son vélo d’entraînement : J’aurais peut-être dû rester plus longtemps sous la douche ? se demanda-t-il en montant la friction d’un cran et en commençant à pédaler.


  Un quart d’heure sur le vélo, puis une séance de pompes, et il commença à se détendre un peu. Il était presque temps de se mettre au punching-ball, mais alors qu’il venait de terminer une série de cinquante abdos, le téléphone se mit à sonner dans le salon. En pestant, il laissa là ses exercices et se précipita sur le combiné avant que le répondeur ne se déclenche.


  — Oui ? fit-il.


  — Mike Fleming ? Pouvez-vous m’indiquer votre numéro de badge ?


  — Je... Qui est à l’appareil ? demanda-t-il en frissonnant légèrement sous l’effet de la sueur qui commençait à s’évaporer.


  — Mike Fleming. Votre numéro de badge. Cette ligne n’est pas sûre.


  L’interlocuteur à l’autre bout du fil avait l’air de s’impatienter.


  — Oh, bon, d’accord. (Encore une retombée du boulot. Le bureau central, peut-être ? Mike s’interrompit un instant, puis récita son matricule.) Et maintenant, de quoi s’agit-il ?


  — Pouvez-vous me confirmer que vous avez eu une réunion avec Tony Vecchio et Pete Garfinkle cette après-midi ?


  — Je... (Mike ressentit une sorte de vertige.) Ecoutez, je ne suis pas censé discuter de ça sur une ligne non protégée. Si vous voulez en parler au bureau, vous devrez d’abord prendre un rendez-vous et...


  — Écoutez-moi, Fleming. Je ne suis pas habilité à connaître le contenu de ce qui s’est dit dans cette réunion. Ma question, c’est : est-ce que vous y étiez ? Réfléchissez bien avant de répondre, parce que si ce n’est pas la bonne réponse, vous allez vous retrouver dans la merde jusqu’au cou.


  — Je... oui, j’y étais. (Mike se rendit compte qu’il avait les yeux fixés sur le mur en face de lui.) Bon, maintenant, qui êtes-vous, exactement ? (L’identifiant du numéro d’appel indiquait simplement « numéro non communiqué ». Ce qui était vraiment remarquable en soi, car son appareil n’était pas n’importe quel appareil. Et celui qui l’appelait n’était pas n’importe qui non plus : pour commencer, le numéro de Mike ne figurait pas dans l’annuaire.)


  — Fleming, un minibus viendra vous chercher dans un quart d’heure. Prenez un sac avec un pyjama et vos affaires de toilette.


  L’homme raccrocha, et Mike resta un instant à regarder son combiné comme s’il venait d’y pousser des crocs.


  — Putain, qu’est-ce que c’est que cette histoire ? (Oscar s’approcha et vint se frotter contre sa cheville.)


  Merde. (Il raccrocha et composa le numéro de son bureau.) Tony Vecchio, s’il vous plaît, c’est de la part de Mike Fleming. Ah... bon, il est en réunion ? Est-ce que vous pourriez... heu, Pete Garfinkle est là ? Quoi, lui aussi est en réunion ? Très bien, je rappellerai plus tard. Non, non, pas de message. (Il raccrocha et fronça les sourcils.) Un quart d’heure ?


  Autrefois, quand il était plus jeune, Mike avait cru tout ce qu’on racontait.


  Il avait cru qu’il suffisait d’une seringue d’héroïne pour transformer un honnête père de famille en drogué écumant de bave. Il avait cru que la marijuana provoquait le cancer du poumon, la démence et la perte de mémoire, que la cocaïne base — le crack — pouvait déclencher des accès de rage imprévisibles, et que les gangs de criminels qui contrôlaient la distribution et la vente de narcotiques illégaux aux États-Unis constituaient la plus grande menace intérieure à laquelle le pays devait faire face.


  Quand il était encore plus jeune, il avait également cru au Père Noël et à la petite souris.


  Et maintenant... Il croyait encore aux gangs. Dix années passées à traquer des fumiers de première grandeur, et à voir ce qu’ils étaient capables de faire aux gens autour d’eux, lui avaient laissé peu d’illusions sur ses frères humains. Il y avait des dealers qui n’étaient que des hommes d’affaires à l’éthique un peu défaillante et que l’espoir de gros bénéfices attirait vers un secteur louche et à hauts risques. Mais il fallait avoir une nature impitoyable pour prendre ce genre de risques, ou être indifférent aux souffrances autour de vous, et les dangers que faisait courir cette activité semblaient rapidement rebuter les gens sains d’esprit. Tout ce commerce de drogues illégales était un puissant aimant qui attirait les amateurs de la seule véritable drogue, celle qui vous rend accro dès la première prise, celle qui rend les gens fous et qui les oblige à y revenir sans cesse jusqu’à ce qu’ils en meurent : l’argent facile. La perspective d’argent liquide rapidement gagné attirait les salopards comme des mouches sur une crotte de chien. Tous ceux qui opéraient dans ce secteur finissaient obligatoirement par sentir la merde, tôt ou tard, même s’ils avaient été propres au départ. Même les flics, et ils étaient censés être du bon côté de la barrière.


  Dix ans auparavant, alors qu’il était frais émoulu de l’université avec un diplôme de police scientifique en poche — et qu’il croyait encore à la petite souris, pour ainsi dire —, il aurait fait arrêter ses propres parents sans hésiter un seul instant s’il les avait surpris à fumer un joint, parce que c’était son devoir. Mais à présent, Mike avait compris qu’il fallait parfois savoir fermer les yeux sur les faiblesses humaines. Au bout de six ans en poste, il avait traversé cette phase de dépression pas du tout inhabituelle qui affectait tôt ou tard la plupart des policiers, en tout cas ceux qui avaient un minimum d’imagination ou d’empathie avec leurs concitoyens. Il avait réussi ensuite à retrouver péniblement une sorte de sens moral fragile, une idée de ce qui ne tournait pas rond dans le monde et qui lui permettait de se fixer un but à atteindre. Et maintenant, il n’y avait qu’une catégorie de drogués qui lui faisait vraiment voir rouge — le genre d’adversaire qu’il mourait d’envie de prendre au collet. Il voulait les accros au fric ; ceux qui en avaient tellement besoin qu’ils étaient prêts à tuer, à mutiler et à détruire d’innombrables existences rien que pour avoir leur dose.


  Voilà pourquoi, dix ans après s’être enrôlé, il était toujours un fervent agent spécial de la DEA plutôt qu’un fonctionnaire échelon 12 vissé derrière son bureau, complètement lessivé, avec deux dépressions nerveuses derrière lui et une troisième en perspective ainsi qu’un deuxième divorce, et se laissant aller en roue libre jusqu’à la retraite et la fin de ses jours.


  Quand le carillon de porte retentit exactement vingt-deux minutes après le coup de téléphone, le Mike qui alla répondre était de nouveau habillé. Il avait même réussi à donner un coup de peigne à ses cheveux blonds et raides, et à promener son rasoir électrique sur son menton. Le résultat était quand même assez approximatif, et il avait encore besoin d’une bonne nuit de sommeil. Il jeta un coup d’œil par le judas. C’était Pete, son partenaire dans l’affaire en cours, qui avait l’air fatigué mais sans plus.


  Mike prit sa petite valise et ouvrit la porte.


  — Alors, qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.


  — Hé, arrête. Tu ne crois quand même pas qu’ils m’ont dit quoi que ce soit ?


  Mike examina Pete plus attentivement. Il n’avait pas simplement l’air fatigué et surmené... Il avait l’air inquiet. Et ça, c’était assez inquiétant en soi, étant donné l’assurance parfaite dont Pete faisait preuve d’habitude.


  — Bon, d’accord.


  Mike brancha son alarme antivol et referma la porte à double tour, puis il suivit Pete jusqu’à une grosse camionnette Dodge arrêtée au bord du trottoir, moteur en marche. Une femme et deux types attendaient à l’intérieur, en plus du chauffeur qui vérifia très soigneusement son badge. Mike ne connaissait aucun d’eux, mais l’un des hommes lui rappelait vaguement quelque chose. Le FBI, se rendit-il compte finalement tandis qu’il montait dans la camionnette et s’asseyait à côté de Pete.


  — Où allons-nous ? demanda-t-il tandis que la portière se refermait.


  — Plus tard, les questions, dit la femme assise à côté du chauffeur.


  Elle n’était pas du genre à plaisanter, dans son tailleur gris. C’était le type de femme que Mike associait aux audits internes et aux comités interagences. Il s’apprêtait à reposer sa question lorsqu’il vit Pete qui secouait légèrement la tête. Oh, pensa-t-il, et il ne dit plus rien tandis que le véhicule se dirigeait vers l’accès à l’autoroute. D’accord, pas besoin de me le dire deux fois.


  Quand il se rendit compte, au bout d’une vingtaine de minutes, qu’ils se dirigeaient vers l’aéroport, Mike se redressa sur son siège et regarda un peu plus attentivement autour de lui. Et quand ils quittèrent le flot principal des voitures qui allaient vers les terminaux publics pour s’approcher d’une grille avec une barrière et un poste de contrôle, le sommeil sembla le quitter complètement.


  — Qu’est-ce que c’est que ce truc ? siffla-t-il doucement à Pete.


  La camionnette ne ralentit pratiquement pas en passant devant une série de postes de contrôle : le chauffeur semblait posséder une sorte de passe magique. Ils se retrouvèrent du côté des pistes.


  — Écoute, je n’en sais pas plus que toi, chuchota Pete. Tony m’a dit qu’il fallait aller avec ces types.


  Il avait l’air soucieux.


  — On n’en a plus pour très longtemps, maintenant, dit la femme à l’avant, avec l’air de s’excuser.


  Ils passèrent devant une série de jets privés, pour s’arrêter finalement à côté d’un gros Gulfstream peint en gris militaire de l’Air Force.


  — Et maintenant, on change de moyen de transport, dit leur guide. Tout le monde descend !


  — Ouah... (Mike examina l’avion.) Ils prennent manifestement les choses au sérieux.


  — Reste à savoir qui c’est, « ils »... dit Pete d’un air inquiet. Toto, je crois bien que nous ne sommes plus au Kansas...


  Un garde en uniforme bleu vérifia leurs papiers encore une fois au pied de la passerelle d’accès, en les comparant avec un jeu de photos. Mike grimpa à bord et regarda autour de lui avec méfiance. Ce jet gouvernemental n’avait rien à voir avec les appareils luxueux qu’on peut trouver dans les films, mais cela n’avait rien de surprenant — c’était un avion strictement fonctionnel, destiné à transporter de petites équipes. Mike s’installa près d’un hublot et attacha sa ceinture, puis il attendit pendant que l’hôtesse refermait la porte et s’assurait que tout le monde était bien attaché avant d’aller dans la cabine de pilotage pour une petite conversation discrète. L’appareil commença à rouler sur la piste, en faisant beaucoup plus de bruit que tout ce qu’il avait pu entendre dans un avion depuis bien des années. Quelques minutes plus tard, ils avaient décollé et grimpaient dans le ciel du soir. En tout, il s’était écoulé à peine plus d’une heure depuis qu’il avait répondu au téléphone.


  Les voyants rouges des ceintures de sécurité étaient à peine éteints que la femme était déjà debout, tournant le dos à la porte de la cabine du pilote, et faisant face à Mike et Pete. (Deux des autres types étaient forcés de se tordre le cou pour la regarder.)


  — Très bien. Maintenant, vous vous demandez où vous allez, et pourquoi, dit-elle posément. Nous nous rendons sur un petit terrain dans le Maryland. De là, vous allez prendre un car jusqu’à des installations sécurisées à Fort Meade, où nous attendrons une autre fournée d’agents en provenance de la côte Ouest. Vous aurez droit à des rafraîchissements, ajouta-t-elle avec une pointe d’humour, même si je ne peux pas vous dire pourquoi vous devez participer à cette réunion, tout simplement parce que nos hôtes ne me l’ont pas dit.


  L’un des autres passagers, un Noir bâti comme un boxeur mi-lourd, fronça les sourcils.


  — Pouvez-vous nous dire qui vous êtes ? demanda-t-il d’une voix de basse. Ou est-ce que ça aussi, c’est un secret ?


  — Non, bien sûr. Je suis Judith Herz. Je fais partie du quartier général du FBI à Boston, et je suis responsable de la coordination de l’ANSIR. N’hésitez pas à vous présenter les uns aux autres, si vous le souhaitez.


  — Je suis Bob Patterson, dit le Noir, après une brève hésitation. Je travaille au DOE, ajouta-t-il sur un ton qui signifiait et je ne peux rien vous dire de plus.


  — Rich Wall, FBI.


  L’homme mince aux cheveux bruns bouclés avec son bouc bien taillé fit un bref sourire à Herz. Agent secret ? se demanda Mike. Ou spécialiste ? En tout cas, il n’avait pas l’air d’un agent spécial, puisqu’il ne portait pas de pantalon de treillis ni de piercing dans le nez...


  — Mike Fleming et Pete Garfinkle, de la DEA, division des Opérations Spéciales de Boston, déclara Mike.


  Ils se tournèrent tous vers le dernier passager, un homme d’âge mûr assez corpulent, avec une barbe broussailleuse et un teint rubicond, vêtu d’un costume à fines rayures.


  — Hé là, ne me regardez pas tous ! protesta-t-il.


  Je suis Frank Milford, et je travaille au Registre du Cadastre. (Il plissa le front d’un air soucieux.) Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Il y a sûrement une erreur. Je n’ai rien à faire...


  — Nous verrons ça, le coupa Herz. (Mike lui jeta un coup d’œil perçant. Une brochette de cinq flics ou barbouzes, et un type du Cadastre ? Par tous les diables de l’enfer, qu’est-ce qui se passe ici ?) Je suis sûre que tout s’éclairera quand nous serons arrivés.


  Un minibus conduit par un chauffeur muet les attendait à l’aéroport. Au début, il sembla prendre la route de Baltimore, mais il tourna rapidement après les pistes pour emprunter une petite route sans aucun panneau indicateur, qui serpentait derrière une butte boisée au milieu d’une succession d’énormes blocs de béton, de barbelés et de caméras de surveillance fixées sur des poteaux. Ils s’arrêtèrent enfin devant un poste de contrôle, à l’entrée d’une grande clôture entourant un ensemble de bâtiments si vaste que Mike ne pouvait l’embrasser du regard. Des membres d’une police municipale dont il n’avait jamais entendu parler examinèrent soigneusement leurs papiers d’identité en les comparant à une liste qu’ils possédaient, puis ils leur fournirent des badges personnels bordés de rouge avec les lettres « VP » gravées dessus. Et la camionnette franchit la grille. Le complexe était si étendu qu’on y trouvait des panneaux indicateurs — et trois autres postes de contrôle où ils durent de nouveau présenter leurs badges avant de s’arrêter enfin devant une énorme tour en verre noir.


  — Suivez-moi, et faites exactement ce que je vous dirai, leur ordonna le chauffeur.


  L’entrée se faisait par un bâtiment séparé, avec des tourniquets de sécurité et des gardes qui les observaient d’un air impassible. Mike suivit ses compagnons provisoires le long d’un couloir et déboucha dans un immense atrium dominé par un bloc de marbre noir sur lequel figuraient des armoiries à l’intérieur d’un triangle doré.


  — J’ai lu des trucs sur cet endroit, murmura Pete d’un air impressionné et presque craintif.


  — Et à ton avis, quand est-ce qu’ils font venir les danseuses ? rétorqua Mike.


  — Quand...


  Des portes d’ascenseur s’ouvrirent et se refermèrent. Pete s’aperçut que Herz le regardait et il s’arrêta net.


  — Règle numéro un : pas de questions, lui dit Herz lorsqu’elle se fut assurée qu’elle avait toute son attention. (Elle jeta également un coup d’œil à Mike :) Oui ?


  — Règle numéro deux : pas de guerres intestines.


  Mike croisa les bras en s’efforçant de dégager une impression de parfaite assurance. On travaille pour le DOJ pendant des années à nettoyer les écuries publiques, et voilà que tout à coup quelqu’un vous envoie chercher en voiture et vous fait passer par la grande entrée du palais...


  — Pas de guerres intestines, confirma Herz en hochant la tête avec une lassitude ironique.


  Mike comprit soudain.


  — Qui fixe les règles ? demanda-t-il.


  — Probablement les types de la NSA. Pour le moment, en tout cas. (Elle jeta un bref coup d’œil vers un coin du plafond, alors que la cabine s’arrêtait au septième étage.) Je peux vous assurer que tout ceci est aussi nouveau pour moi que pour vous.


  Leur guide les conduisit le long d’un couloir tapissé d’une moquette qui étouffait tous les sons. Ils franchirent plusieurs portes coupe-feu et parvinrent enfin à une salle de réception.


  — Attendez-moi ici, leur dit-il, et il les laissa sous les regards d’une secrétaire et d’un garde.


  Mike plissa les yeux en examinant les immenses photos encadrées sur les murs. Qu’est-ce qu’ils font ici ? Ils essaient de faire pousser le plus gros champignon du monde ? Tous les bâtiments semblaient entourés de clôtures aux fils coupants comme des rasoirs, et comportaient tous de gigantesques dômes blancs sur les toits.


  Une tête apparut dans l’entrebâillement d’une porte.


  — Par ici, s’il vous plaît.


  Herz prit la tête du groupe pour pénétrer dans la pièce, qui comportait l’indication intéressante de SALLE 2B8020. Une fois la porte franchie, Mike cligna des yeux avec une forte impression de déjà-vu, un souvenir qui lui revenait du film Docteur Folamour. Une table de conférence circulaire entourée de fauteuils roses occupait toute une partie de la salle à l’entrée, mais on voyait à l’autre bout une série de gradins avec des fauteuils pour accueillir un public. De grands écrans tapissaient le mur en face des gradins.


  — Si vous voulez bien tous vous asseoir dans l’auditorium ? leur lança leur guide.


  Une fois qu’ils furent installés, il enchaîna :


  — Le film que vous allez voir est classé Confidentiel Défense. Vous n’êtes pas autorisés à prendre des notes, ni à en parler en dehors de votre groupe. Une fois le film projeté, un officier viendra vous briefer en personne, puis il procédera à un exercice d’équipe afin que vous sachiez pourquoi vous êtes réunis ici, et ce que l’on attend de vous.


  Pete leva la main.


  — Oui ? demanda le guide.


  — Dois-je comprendre que je suis détaché auprès d’une sorte d’opération interservices ? demanda calmement Pete. Parce que si c’est le cas, c’est vraiment une drôle de façon de procéder. Mon supérieur n’était pas au courant, ou bien il n’a rien voulu me dire. Qu’est-ce qui se passe ?


  — Il n’avait pas le niveau d’habilitation nécessaire, répondit l’homme.


  Et sans un mot de plus, il quitta la pièce.


  — Mais qu’est-ce que c’est que ce truc ? demanda Frank, qui avait l’air contrarié. C’est quoi, cet endroit ?


  L’éclairage baissa.


  — Je vous demande votre attention, s’il vous plaît. (La voix provenait de haut-parleurs disposés autour de la pièce, et chuintait légèrement comme si la personne parlait trop près du micro.) La séquence vidéo que vous allez voir a été filmée hier par une caméra de surveillance en circuit fermé, dans une prison au nord de l’État de New York.


  Des images vidéo en noir et blanc, à la résolution médiocre, s’affichèrent sur le mur de l’auditorium. Elles avaient été prises par une caméra dissimulée dans un coin du plafond, avec un objectif grand angle braqué sur une cellule d’à peu près deux mètres sur trois.


  Mike se pencha pour mieux voir. Il pouvait presque sentir l’odeur de désinfectant. Ce n’était pas le genre de cellule banale où l’on met les ivrognes pour qu’ils dessoûlent. C’était une petite pièce aux murs de parpaings blanchis à la chaux et dépourvue de fenêtre — avec pour tout mobilier une couchette fixée au sol, un lavabo et une cuvette de W.-C. rivés au mur, et pas grand-chose d’autre. Un seul occupant, sécurité maximum. Et c’est suffisamment important pour me tirer du lit et me faire faire mille kilomètres en avion ? se demanda-t-il.


  Il y avait un homme dans la cellule. Il portait un pantalon à fines rayures sombres et une chemise de ville, mais pas de veste ni de cravate : avec ses cheveux en bataille et son expression égarée, il ressemblait à n’importe quel courtier ou avocat de Wall Street qui se serait fait coffrer après une bagarre. Il jetait sans cesse des coups d’œil vers la porte.


  — Cet homme a été arrêté hier à quatorze heures quinze alors qu’il descendait de l’Acela Express en provenance de Boston. Il portait une valise qui contenait des objets assez intéressants. Les agents Fleming et Garfinkle seront heureux de savoir que les informations qu’ils nous ont transmises après leur débriefing préliminaire de la source dénommée « Greensleeves » ont directement contribué à cette arrestation. Ce monsieur Morgan que vous voyez là a été mis en examen pour possession de cinq kilos d’hydrochlorure de cocaïne à 95 %, ce qui explique en grande partie son air agité. Il y avait d’autres... hem... objets dans sa valise. J’y reviendrai tout à l’heure. Pour l’instant, disons seulement que bien qu’aucun ne relève de la contrebande, ils sont beaucoup plus inquiétants que la cocaïne.


  Mike concentra son attention sur l’écran. Il y avait manifestement quelque chose qui tracassait le type dans la cellule... mais quoi ? En isolement cellulaire. Et sachant très bien qu’il était surveillé. Au bout d’un moment, le prisonnier se leva et se mit à aller et venir, entre la porte et le mur du fond. Il s’arrêtait de temps en temps au milieu, comme s’il essayait de se souvenir de quelque chose.


  — Notre cible ici présente ne figure dans aucun fichier de la police. Il n’a jamais été condamné, pas d’empreintes digitales, rien chez lui qui puisse attirer notre attention. Il ne s’est même pas inscrit sur les listes électorales. Il possède un permis de conduire et des cartes de crédit, mais — et c’est là que ça commence à devenir intéressant — des recherches un peu plus poussées montrent que son nom est celui d’un enfant mort il y a trente et un ans, à l’âge de onze mois. Cet individu semble être le résultat d’un vol d’identité très réussi, qui lui a permis de s’établir avec un passé qui remonte à au moins dix ans. Ce James Morgan, contrairement à celui qui est enterré dans un caveau de famille près de Buffalo, a fréquenté l’université du Minnesota où il a obtenu des notes moyennes et a décroché un diplôme de marketing et d’économie, avant de venir s’installer à New York où il a trouvé un emploi dans une petite société d’import-export, Livingston & Marks, dans laquelle il travaille depuis neuf ans et six mois. D’après nos amis de l'IRS, son salaire de départ était de 36 905 dollars par an, il s’absente exactement trois jours par an pour maladie, il n’a jamais eu d’augmentation et n’a jamais pris un seul jour de vacances depuis qu’il a été embauché.


  L’homme à l’écran semblait avoir pris une décision. Il cessa de faire les cent pas dans sa cellule et, après avoir relevé sa manche de chemise, il passa son poignet gauche sous l’eau du robinet. Il semblait frotter quelque chose — un sparadrap ou un plâtre, peut-être.


  — James Morgan habite un appartement qui appartient apparemment à une agence de location entièrement contrôlée par une filiale de Livingston & Marks », poursuivit calmement le commentateur invisible, comme s’il était en train de lire un dossier. « Il paie un loyer de 360 dollars par mois — et comme vous l’aurez déjà deviné, son loyer n’a pas été augmenté une seule fois en neuf ans. Et ce n’est pas tout ce qui manque. Il ne fait partie d’aucun club de gymnastique ou de rencontres, ne fréquente aucune église et n’a pas d’assurance santé. Il ne possède pas de voiture, pas d’animal domestique ou de poste de télé, et n’est abonné à aucune revue. Il se sert de sa carte de crédit pour faire ses courses deux fois par semaine au supermarché local, et c’est là qu’il a commis une grosse bourde... il a une carte de fidélité qui donne droit à des remises. Il s’avère qu’il n’achète jamais de papier hygiénique ni d’ampoules électriques. Mais il se procure les films récents sortis en DVD, ce qui est assez étrange pour quelqu’un qui ne possède pas de lecteur de DVD ni de télévision ou d’ordinateur. Une fois par mois, avec une régularité de montre suisse, il va passer une nuit ailleurs. Il prend un vol de la Delta pour se rendre à Dallas-Fort Worth, où il loge dans une chambre au Hilton. Il profite de son séjour là-bas pour acheter un Glock 20C, quatre chargeurs de rechange et quatre boîtes de deux cents cartouches... mais il ne les rapporte jamais chez lui. Heureusement pour lui, d’ailleurs, car il ne possède pas de permis d’arme à feu valable dans l’État de New York. »


  Sur l’écran, quelque chose se détacha du poignet de Morgan. Il continua de frotter un moment, puis referma le robinet, leva le bras et regarda fixement ce que le pansement avait recouvert.


  — En remontant dans les archives, nous avons vu que monsieur Morgan semble avoir ainsi acheté plus d’une soixantaine de pistolets, ce qui lui a coûté beaucoup plus que son loyer. Cela vient s’ajouter à ses autres occupations, qui semblent inclure le trafic de quantités industrielles de stupéfiants. Et maintenant, voici le moment où ça devient intéressant. Regardez l’écran.


  Mike cligna des yeux. Un instant, Morgan se tenait devant le lavabo et regardait l’intérieur de son poignet. L’instant d’après, il n’était plus là. La cellule était vide.


  Installé d’un côté de la pièce, Frank, l’homme du Cadastre, se mit à protester.


  — Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Je ne vois pas en quoi cela peut me concerner. Bon, vous avez un gardien qui accepte des pots-de-vin pour trafiquer la vidéo dans la prison du comté...


  Les lumières se rallumèrent et la porte s’ouvrit.


  — Pas du tout. (L’homme qui se tenait dans l’encadrement de la porte était assez frêle, la quarantaine, avec des cheveux bruns coupés court et une calvitie naissante. Il sourit tranquillement en pénétrant dans la pièce, et vint se placer devant l’écran. C’est lui, se rendit compte Mike avec un certain intérêt. Le commentateur doté d’un sens de l’humour sarcastique.) Il ne s’agissait pas d’une bande vidéo que nous aurions récupérée, mais d’une transmission en direct. Et je peux vous assurer qu’une fois que ces données sont arrivées ici, personne n’a pu les trafiquer.


  Mike se passa la langue sur les lèvres.


  — C’est lié à ce que Greensleeves nous a raconté, n’est-ce pas ? s’entendit-il demander, comme de très loin.


  — Absolument. (L’homme qui se tenait devant les gradins avait l’air content.) Et c’est la raison pour laquelle vous êtes ici. Chacun de vous a quelque chose à voir avec cette affaire, à des degrés divers. (Il fit un signe de tête vers Mike.) Certains d’entre vous ont été impliqués plus que d’autres... Sans vos réflexes rapides et la façon dont vous avez fait remonter les infos via les Opérations Spéciales de Boston, il nous aurait peut-être fallu deux jours de plus avant de nous rendre compte du genre de source de renseignements sur laquelle vous avez mis la main.


  — Greensleeves ? demanda Pete en haussant les sourcils d’un air sceptique. Vous voulez parler du cinglé ?


  Mike secoua la tête. La « Source Greensleeves », qui se faisait appeler Matthias, et qui n’arrêtait pas de déblatérer à propos de complots secrets et d’autres mondes, tout en leur fournissant des tuyaux qui permettaient de démanteler des réseaux entiers de distribution de drogue aussi facilement que s’il s’agissait de petits dealers minables au coin de la rue.


  — Oui, et j’ai bien peur qu’il ne soit pas cinglé du tout. Permettez-moi de me présenter. Je suis le lieutenant-colonel Eric Smith, de l’Air Force, détaché auprès de la NSA/CSS, au département des Projets Non Conventionnels. Je travaille pour le Directeur adjoint de la Technologie. Cela fait une heure que vous êtes tous détachés de vos postes habituels pour faire partie d’un nouveau comité flambant neuf qui ne porte pas encore de nom, mais qui dépend directement du Directeur du Conseil National de la Sécurité, par l’intermédiaire de celui qu’il choisira de désigner au-dessus de moi —, et voilà l’explication de tout ce micmac de tuyaux soudés et d’action commune. Il nous faut absolument abattre toutes les cloisons entre les départements si nous voulons que ça marche. Une des raisons pour lesquelles vous êtes ici est que vous avez tous fait l’objet d’enquêtes de sécurité approfondies dans le cadre de vos activités normales. En fait, à une exception près, vous êtes tous des employés fédéraux opérant dans le domaine de la sécurité nationale ou dans la prévention de crimes. Les documents nécessaires sont déjà en route vers vos patrons, et vous devriez recevoir une confirmation en parallèle quand vous serez rentrés chez vous, à New York et dans le Massachusetts, une fois que nous en aurons fini avec le briefing et les réunions de demain. (Smith s’adossa au mur sur le devant de la pièce.) Y a-t-il des questions ?


  Le type du DOE, Bob, leva la tête.


  — Et moi, demanda-t-il de sa voix de basse, qu’est-ce que je fais ici ? Le NIRT a-t-il quelque chose à voir là-dedans ?


  Smith le regarda droit dans les yeux.


  — Oui, dit-il doucement. Les équipes d’intervention contre les incidents nucléaires ont quelque chose à y voir. (On aurait cru entendre les respirations s’arrêter. Mike tourna la tête juste à temps pour voir l’air consterné de Judith Herz.) Nous avons de bonnes raisons de penser que des matières fissiles sont en jeu.


  Discussions fructueuses


  La comtesse Helge et sa suite, ainsi que d’autres résidents du Palais Thorold, se rendirent en convoi ce soir-là à l’Östhalle, à l’extrémité est de la voie royale reliant les grandes demeures au centre de Niejwein. Niejwein était la capitale du royaume de Gruinmarkt, qui occupait la plus grande partie du Massachusetts et des morceaux du New Jersey et de New York dans le monde de ce côté-ci. Pour autant que Miriam ait réussi à le déterminer, les premières colonies Scandinaves sur la côte Est avaient dépéri vers le XIe ou XIIe siècle, mais les colonies suivantes — implantées au prix de grands efforts par des cadets de la noblesse européenne vers le début du XVIe siècle —avaient prospéré, bien moins toutefois que dans le monde de Miriam. Ils n’avaient pas de gratte-ciel, ni d’avions ou de machines à vapeur ; pas d’États-Unis d’Amérique, pas de Déclaration d’indépendance, pas d’Église ni de Réforme. Rome était tombée conformément au calendrier, mais la période sombre du Moyen Age avait été plus sombre que dans son monde à elle. Sans christianisme ni judaïsme ou islam, et en l’absence de centres d’érudition pour préserver les œuvres classiques, la remontée avait été plus pénible et plus longue.


  C’était le monde où s’était constitué le Clan, les descendants d’un commerçant itinérant qui s’était accidentellement découvert la faculté de marcher entre les mondes — jusqu’à la Nouvelle-Angleterre de Miriam, la terre des austères colons puritains, et jusqu’au nord du triangle de fer du commerce du sucre et des esclaves. Il a eu de la chance de ne pas finir sur le bûcher comme sorcier, se dit Helge qui remuait des pensées moroses en regardant par la fenêtre de son carrosse tout en dissimulant son visage derrière un éventail laqué, tandis que la voiture cahotait sur les pavés de la rue. Ou enfermé dans un asile, comme un Kaspar Hauser. Il arrivait des choses étranges aux adultes désemparés qui apparaissaient subitement, incapables de parler un langage connu, déconcertés et perdus. C’était ce qui avait failli arriver à Miriam la première fois qu’elle avait franchi les mondes par hasard. Mais maintenant, au moins, je sais ce que je fais, pensa-t-elle.


  Marcher entre les mondes était un talent lié à un gène récessif, dont les simples porteurs étaient beaucoup plus nombreux que ceux qui possédaient effectivement cette faculté. Pour cela, il fallait avoir deux parents porteurs du gène : les longues tresses de trois générations nouées entre les six familles internes du Clan permettaient de maintenir une lignée forte, tandis que les familles externes produisaient à l’occasion quelques rejetons capables de franchir les mondes. Au cours des cent cinquante dernières années — depuis que le monde dans lequel Helge était née s’était industrialisé —, le Clan s’était servi de son talent pour se hisser du statut de simples marchands à celui de deuxième puissance du royaume. La capacité de transmettre des messages d’une côte à l’autre du continent en une journée seulement conférait à leurs commerçants un avantage décisif, tout comme les armes et les produits de luxe qu’ils étaient à même d’importer d’Amérique.


  Les demoiselles de compagnie, serrées sur la banquette en face d’Helge, se mirent à pouffer alors qu’une roue passait sur un nid-de-poule. Derrière son éventail, Helge leur lança un regard furieux, ne sachant pas pourquoi elles riaient car son hochsprache était insuffisant pour suivre la conversation. L’intérieur du carrosse empestait le cuir, et il s’y ajoutait un léger relent de transpiration que ne réussissait pas à masquer l’odeur entêtante des eaux de toilette de ces dames. Helge n’utilisait pas ce genre de parfums (Miriam avait pour habitude de prendre un bain par jour et de se maquiller le moins possible), mais Kara était parfois un peu trop enthousiaste, la jeune lady Souterne qui voyageait avec elles ce soir semblait considérer qu’être parfumée comme une pensionnaire de bordel lui garantirait une horde de soupirants, et quant aux notables du Clan qui avaient utilisé cette voiture la dernière fois...


  Les quatre chevaux attelés au carrosse — sans compter les cavaliers qui les escortaient et les voitures devant elles — soulevaient une fine poussière brune sous leurs sabots, desséchée par la chaleur de l’après-midi d’été. Cette poussière volait si haut que les passagères étaient obligées de laisser les fenêtres de leur voiture fermées. C’étaient d’épais panneaux de verre ondulé et verdâtre, aussi coûteux que des plats en argent mais dont la seule utilité était de laisser pénétrer les rayons du soleil de cette soirée poussiéreuse dans l’habitacle étouffant. Helge distinguait à peine les bâtiments de l’autre côté, derrière leurs hauts murs de pierre, et la poussière estompait les baraques et les appentis des porteurs, marchands des quatre saisons et pamphlétaires qui grouillaient tout le long de l’avenue devant elle.


  Sur un cri du cocher, le carrosse quitta l’avenue pour s’engager dans l’allée menant à l’Östhalle, en passant devant des cottages occupés par des titulaires d’une pension royale, des galeries et des auvents provisoires destinés à accueillir des expositions de peintures et de tapisseries, une barrière en bois entourant une fosse aux ours, et les murailles de pierre de la caserne des Gardes Royaux. Toute une foule s’agitait autour, les domestiques, les soldats, les gardes et les esclaves des nobles visiteurs qui se mêlaient à l’entourage royal en résidence et aux camelots, mendiants, pickpockets et joueurs en tous genres. Une réception royale ne pouvait se dérouler sans que des festivités se répandent aux alentours.


  Le carrosse s’arrêta. Un bruit de pas précipités, et la porte s’ouvrit : une sonnerie de quatre trompettes couvrit le vacarme.


  — Milady ? demanda Kara.


  Helge se leva la première et posa péniblement le pied sur la première marche, en clignant des yeux pour se protéger des rayons de soleil orangés filtrant au sommet des arbres. Elle crut un instant que sa robe s’était accrochée à quelque chose — une charnière, un clou qui dépassait — et que le tissu allait se déchirer... puis elle eut peur qu’une bourrasque ne la rende ridicule sur son perchoir, jusqu’à ce qu’elle reconnaisse l’un des visages tournés vers elle :


  — Messire Huw ? demanda-t-elle pleine d’espoir.


  — Milady ? S’il vous plaît de me prendre la main... répondit-il en anglais avec un certain accent, mais de façon compréhensible.


  Elle parvint à descendre les marches sans se donner en spectacle.


  — Messire Huw, c’est fort aimable à vous.


  Elle réussit à sourire. Huw était encore un de ces jeunes lions interchangeables qui infestaient la Sécurité du Clan, des duelistes au sang chaud qui auraient été insupportables si Angbard n’avait eu les moyens de les tenir en laisse. Une fois assez grands pour ne plus chercher le moindre prétexte pour se battre, ils pouvaient être utiles ; et ceux qui avaient ne serait-ce que deux neurones à frotter l’un contre l’autre l’étaient doublement. Huw faisait partie de cette seconde catégorie, mais Helge ne l’avait rencontré que brièvement et n’en connaissait pas vraiment la mesure. Grand et maigre comme un échalas, avec de longs cheveux bruns qui lui tombaient jusqu’aux épaules et un menton fuyant qui gâchait ce qui aurait pu être un beau visage, Huw se déplaçait avec une économie de mouvements qui suggérait à ceux qu’il croisait qu’ils feraient mieux d’avoir affaire ailleurs. Mais ce soir, il n’avait ni épée ni pistolet à la ceinture. Porter une arme en présence du roi était un privilège réservé à l’entourage royal et à ses gardes.


  — Où se déroulent les réjouissances ? demanda Helge dans un murmure de conspirateur.


  — Dans les jardins, de l’autre côté. La plupart des personnes d’importance sont déjà là, mais vous n’êtes nullement en retard. Nous pouvons passer par l’aile nord, si vous voulez donner l’impression que cela fait un moment que vous êtes discrètement arrivée, proposa-t-il.


  — J’imagine que vous m’attendiez, dit-elle en plaisantant à moitié.


  — En fait... (Huw promena son regard sur les valets de pied qui leur ouvraient les portes immenses)... je vous attendais bel et bien.


  Il hocha la tête en ce qui aurait presque pu ressembler à un salut, puis il franchit le seuil et s’arrêta un instant pour s’incliner profondément devant des armoiries déployées au-dessus du sol. Miriam — se souvenant des bonnes manières apprises en tant qu’Helge — fit une petite révérence. Est-ce qu’on nous observe ? se demanda-t-elle. Puis, d’une façon plus aiguë : Qui a dit à Huw d’être là pour m’accueillir ? Huw l’attendit poliment, puis lui offrit son bras. Elle le prit et ils s’avancèrent dans le grand hall central de l’aile nord de l’Östhalle.


  Ce hall avait la forme d’un cube creux dont les murs soutenaient un large escalier menant aux trois étages supérieurs, sous un plafond étincelant de cristaux qui auraient pu payer la rançon d’un duc. Chaque côté donnait sur d’autres salles à peine plus petites que des hangars d’avions, dont les fenêtres ouvertes laissaient pénétrer les derniers rayons du soleil. Des domestiques discrets s’affairaient déjà à allumer les lampes et les chandeliers. D’autres serviteurs se déplaçaient parmi la foule des invités, portant des plateaux chargés d’amuse-bouches. Encore quelques jeunes lions qui semblaient nerveux sans leur épée au côté. Des groupes de femmes vêtues de soie et de fourrures, étincelantes de bijoux, des jeunes filles enthousiastes escortées de matrones cyniques, les rangs les plus élevés étant accompagnés de leurs demoiselles d’honneur. La comtesse Helge prêta à peine attention à sa propre suite, se contentant de vérifier rapidement que lady Kara et lady Souterne, ainsi que la soubrette de Kara, Jenny, et celle de Souterne dont elle oubliait toujours le nom la suivaient bien.


  — Je suis sûre qu’il y a des gens bien plus intéressants dont vous pourriez vous occuper, dit-elle à voix basse afin que seul Huw puisse l’entendre dans le bruit des conversations autour d’eux. Je ne suis qu’une vieille comtesse desséchée et ennuyeuse, qui ne sait pas se tenir et qui écrit parfois dans la presse économique.


  — Ha ha ! Je n’en crois rien. Votre Seigneurie est modeste au-delà de tout reproche. Un apérient vous ferait-il plaisir ?


  Il claqua des doigts au passage d’un domestique chargé d’un plateau avec des verres.


  — Manifestement, ma compagnie est si ennuyeuse qu’elle vous pousse déjà à boire, dit-elle avec un sourire.


  — Milady ?


  Il lui tendit un verre.


  — Merci. (Helge accepta le verre qu’il lui proposait et en huma le contenu. Du sherry, ou quelque chose de ce genre. Une petite touche de chèvrefeuille. Est-ce qu’ils serviraient du vin fortifié, ici ?) Vous me cherchiez, lui dit-elle en le poussant doucement vers le fond de la salle et les gens rassemblés dans le jardin au-dehors. Avez-vous l’intention de me laisser sur des charbons ardents, à me demander pourquoi ?


  Huw renifla légèrement, les narines dilatées.


  — Je dois avouer qu’il vous faudrait vous adresser à Sa Grâce la duchesse pour obtenir une suplication, dit-il simplement. C’est à sa demande supresse que je me suis rendu disponible. Je suis sûr qu’elle a ses raisons. (Le sourire qu’il lui adressa se voulait plein d’urbanité, mais s’approchait dangereusement d’une petite grimace satisfaite.) Elle a dû penser qu’une, hem, « vieille comtesse desséchée et ennuyeuse, qui ne sait pas se tenir et qui écrit parfois dans la presse économique » aurait peut-être besoin d’un jeune galant au bras duquel elle pourrait s’accrocher, provoquant ainsi des paroxysmes de jalousie chez les jeunes gens qui se sentiraient repoussés, ou parmi ces jeunes poules qui y verraient une rivale auprès des coqs qu’elles convoitent ?


  Il a répété mot pour mot ce que j’ai dit, se rendit-elle compte, tellement surprise qu’elle s’oublia un instant et but d’un trait la moitié de son verre au lieu de simplement le siroter. (C’était du sherry sec, ou quelque chose d’approchant. Beaucoup trop sec à son goût.) On dirait un élégant abruti doublé d’un beau parleur, mais il a une mémoire d’ordinateur. Elle le regarda en haussant un sourcil :


  — Je ne suis pas sur le marché, dit-elle en prononçant les mots lentement et clairement.


  — Je vous demande pardon ?


  Il avait l’air tellement interloqué qu’Helge faillit un instant faire preuve d’indulgence. Mais l’occasion était trop belle.


  — Je dis que je ne suis pas sur le marché matrimonial, répéta-t-elle. Je ne représente donc aucune menace pour qui que ce soit. (Elle ressentit une certaine satisfaction en le voyant rougir.) Ce vin est agréable. Aimeriez-vous un autre verre ?


  Si je dois être une vieille comtesse desséchée et ennuyeuse qui ne sait pas se tenir, autant en profiter un maximum, décida-t-elle. Sinon, la soirée promettait d’être interminable.


  — Oui, je crois bien, dit-il d’un air hésitant. Je vous demande de me pardonner, je ne voulais pas vous manquer de respect.


  — Il n’y a aucun mal.


  Elle termina son verre. Je ferais mieux de boire le suivant un peu moins vite.


  — Sa Grâce a fait remarquer que vous étiez à la recherche de gentilshommes éprouvant un intérêt pour les sciences, poursuivit Huw en se tournant à moitié pour attraper un verre, de sorte qu’elle dut tendre l’oreille pour l’entendre. Est-ce exact ?


  Oh... Ses pensées se remirent en place, et Miriam eut envie un instant de donner un bon coup de pied dans les chevilles d’Helge. Il y avait de quoi s’embrouiller, à essayer d’être deux personnes à la fois !


  — Peut-être, répondit-elle prudemment. J’ai en tête d’organiser un groupe de discussion. Simplement des gens qui pourraient bavarder ensemble. Pourquoi cette question ?


  Il haussa les épaules.


  — J’espérais... Enfin, disons que je tourne un peu en rond, ici. Vous êtes au courant du renforcement de la sécurité, je pense ? Je ne sais pas grand-chose de votre formation... J’ai été obligé d’interrompre mes études et de revenir ici. (Il fit une grimace.) Ce sont les vacances d’été, de l’autre côté, et je ne perds donc pas grand-chose pour l’instant — sauf l’accès aux labos et aux installations de l’université —, mais si cela devait se prolonger, je risquerais de perdre une année entière. Et vous avez raison sur un point : mon père ne cesse de me pousser à terminer mes études et me ranger, prendre une épouse et accepter un poste dans la messagerie. Je dois à la seule générosité de cette société douteuse d’avoir pu travailler sur ma thèse jusqu’à présent.


  — Ah... (Miriam, vêtue de son identité d’Helge comme d’une tenue officielle, entraîna son interlocuteur à travers la foule des invités et contourna un petit groupe de dandys bavards pour se diriger vers la salle suivante, où une table dressée pour cinquante couverts attendait sous un lustre chargé d’une centaine de chandelles.) Eh bien, je ne sais pas ce que je pourrais vous dire qui puisse-vous aider... mais si cela peut vous consoler, je comprends tout à fait ce que vous ressentez. Nous sommes isolés et coupés de tout, ici. Nous avons beau constituer une élite sociale, le climat intellectuel n’est pas des plus stimulants. J’espérais trouver des gens qui seraient prêts à organiser des conférences mensuelles et des réunions hebdomadaires de groupes d’étude. Quel était... je veux dire, qu’étudiez-vous en ce moment ?


  — Je suis bien avancé dans un mastère en arts et sciences des médias, avoua Huw d’un air un peu embarrassé. Je travaille sur des modélisations de fabrication.


  — Oh... (Ça semblait mortellement ennuyeux. Miriam décrocha tandis qu’ils se frayaient un passage au milieu d’une nuée de femmes de la Cour entourant quelque noble dame.) Qu’est-ce que cela implique ? Vous êtes dans quelle université, m’avez-vous dit ?


  — Je suis au Laboratoire des médias du MIT. Nous travaillons sur une sorte de boîte à outils intégrale pour fabriquer des appareillages électroniques sur le terrain... oh là, dites-moi ! Vous sentez-vous bien ?


  Sans un mot, Miriam lui tendit son verre et s’affaira un instant avec un mouchoir de soie.


  — Je... Ça va très bien. Je crois. (A part les effets des vapeurs de vin. Elle frotta sa manche, mais le plus gros semblait être tombé à côté.) Dites-m’en plus...


  — Avec plaisir. Je prépare un mémoire sur ce que nous appelons le « fablab ». Il s’agit d’une combinaison d’établi et de boîte à outils destinée à réaliser pour les travaux électroniques l’équivalent de ce que permet de faire un atelier de forgeron ou de menuisier. On pourra ainsi fabriquer une radio, un oscilloscope, un analyseur de protocole ou un ordinateur, tout cela sur le terrain. Au départ, il permettra de réaliser toute la gamme des modules de base nécessaires à partir de composants facilement disponibles comme des FPGA et des circuits imprimés — nous collaborons avec l’équipe qui essaie d’utiliser des encres semi-conductrices pour imprimer des circuits sur du papier, par exemple. Ces derniers temps, j’étais en train de regarder certains problèmes de modularité conceptuelle... pour être franc, je voudrais bien pouvoir rapporter un fablab chez moi. Mais il y a encore pas mal de chemin à faire...


  Le temps qu’ils se retrouvent sous l’immense auvent à l’arrière du palais, deux verres et une quarantaine d’invitations plus tard, Miriam se sentait la tête plus que légère. Mais son imagination galopait à vive allure ; Huw avait immédiatement adopté avec enthousiasme l’idée d’une série de séminaires mensuels, et avait proposé une demi-douzaine de noms de participants possibles, tous de jeunes intellectuels appartenant aux familles internes, frustrés et étouffés par la culture conservatrice qui imprégnait les structures du Clan. La plupart d’entre eux poursuivaient des études supérieures en Amérique, mais ils avaient été interrompus par l’état d’alerte actuel. Dans l’ensemble, leurs noms lui étaient inconnus, des fils cadets ou troisièmes filles de lignage banal — ce n’étaient ni les meilleurs ni les plus intelligents parmi les dossiers avec lesquels Kara se familiarisait en ce moment. Huw les connaissait à travers ce qu’il appelait la société des débats, apparemment un groupe de joyeux compagnons de beuverie qui se cotisaient parfois pour aider un étudiant doué mais sans le sou. Miriam se dit que c’était là une illustration parfaite du Clan : les jeunes gens et jeunes filles les plus intéressés à changer la façon dont leur société fonctionnait étaient également les plus éloignés des leviers du pouvoir, et leur éducation était laissée à la générosité de dilettantes charitables.


  La plupart des gens qu’on lui présentait n’avaient cependant rien à voir avec le Clan. Tandis que la soirée s’avançait, elle éprouvait de plus en plus de difficulté à conserver son sourire et son personnage de noble comtesse Helge. Huw avait d’autres obligations mondaines à remplir et prit congé bien plus tôt qu’elle ne l’aurait souhaité, la laissant seule pour affronter la foule avec uniquement le soutien occasionnel de Kara. Messire Hyvert de ceci et la comtesse Irina de cela vinrent respectivement s’incliner et faire la révérence devant elle, et lui adressèrent la parole en hochsprache (et à une occasion, dans le cas d’un baron sorti du fin fond de sa campagne, ce fut en loewsprache, ce qui la déconcerta complètement), et tandis que la soirée s’étirait, la conviction s’installa en elle qu’on la traitait de plus en plus avec la condescendance réservée à une idiote, une débile mentale — et encore, c’étaient ceux qui daignaient lui adresser la parole. Il y avait ici des courants politiques sous-jacents dans lesquels il lui était impossible de nager sans aide. L’anglais n’était pas la langue des classes supérieures, mais celle que les familles du Clan utilisaient entre elles, et son manque d’aisance en hochsprache la faisait paraître bizarre, ou stupide, ou (ce qui était encore pire) complètement étrangère. Certains des membres de la très ancienne noblesse semblaient considérer l’ascendant pris par le Clan comme un affront personnel. Après une présentation particulièrement pénible, elle se retint tout juste de grimacer et se retourna pour se mettre à la recherche de sa demoiselle de compagnie.


  — Kara ? Où es-tu... commença-t-elle à dire en s’en tenant au hochsprache, car cette expression lui venait plus facilement que beaucoup d’autres, lorsqu’elle remarqua non loin de là un petit groupe de courtisans qui se dirigeaient vers elle.


  Dans l’ensemble, ils étaient jeunes, uniquement des hommes, et leur conversation bruyante ainsi que leurs rires éraillés attirèrent son attention d’une façon à la fois familière et fâcheuse. Ah, merde, Kara, tu as parfaitement choisi ton moment pour t’éclipser. Elle regarda autour d’elle, prête à battre en retraite, mais il n’y avait aucun moyen facile d’échapper à cette bande de jeunes coqs.


  L’un d’eux était en train de lui dire quelque chose.


  — Quoi ? fit-elle interloquée, toutes ses bribes de hochsprache s’effaçant instantanément de sa mémoire comme la rosée du matin.


  L’homme jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et prononça quelques mots : les rires redoublèrent, avec quelque chose d’hostile.


  — Vous êtes... mauvais, le mauvais, endroit, dit-il en la toisant. Rentrez chez vous, rampez, chienne.


  Quelqu’un derrière lui dit quelques mots en hochsprache.


  Miriam lui lança un regard furieux. La grossièreté n’a pas besoin de traduction. Et le fait de s’aplatir n’était pas une garantie de sécurité. Le cœur battant à tout rompre, elle chercha ses mots :


  — A quel chien, être, vous appartenir ? Je suis insulte...


  Presque trop tard, elle vit la main de l’homme qui agrippait la poignée de son épée. Une épée ? La surprise noya en partie sa peur — les épées étaient interdites en présence du roi, sauf pour les gardes du corps. Mais il ne s’agissait pas ici de l’entourage du roi. Le jeune connard arrogant commença à se tourner de côté, et elle se rendit compte confusément qu’il n’allait pas dégainer son arme contre elle — pas en public — quand elle aperçut derrière lui un profil d’aristocrate mi-amusé, mi-ennuyé qu’elle avait déjà vu une fois dans sa vie, et qui disait quelque chose à son assaillant. Oh, merde, c’est lui. Egon. Le prince héritier, physiquement parfait mais que son éducation avait transformé en enfant gâté qui n’en faisait qu’à sa tête. Miriam eut l’impression que le sol se dérobait sous ses pieds : ce parfait jeune coq pouvait tuer en toute impunité, si l’envie lui en prenait.


  — Il dit, vous coucher avec lui, peut-être pas tuer quand lui roi, chienne. (Deux autres spadassins de la bande, magnifiquement vêtus, réussirent à s’insérer entre l’interprète improvisé et le chef de la troupe.) Aussi les autres.


  Une colère noire s’empara de Miriam et faillit lui brouiller la vue.


  — Dites-lui d’aller se faire voir, répliqua-t-elle sèchement en anglais, abandonnant toute velléité de rester courtoise. (Si tu t’aplatis devant eux, tu deviens leur chose, pensa-t-elle sans se faire trop d’illusions, et en essayant de forcer ses traîtres de genoux à la maintenir debout. Et si tu ne t’aplatis pas, ils essaieront de te briser.) Je ne suis pas sa...


  — Vous êtes bien la comtesse Helge voh Thorold de Hjorth ? demanda quelqu’un par-dessus son épaule, dans un anglais un peu guindé.


  Elle regarda derrière elle, le cœur battant sous l’effet d’une rage qu’elle avait peine à contenir. Tandis que les jeunes coqs s’amusaient à leur jeu, elle n’avait absolument pas remarqué l’autre groupe qui semblait attendre quelque chose d’elle : deux gentilshommes à l’allure de gardes du corps, encadrant quatre jeunes filles regroupées autour d’une silhouette courbée qui se déplaçait avec d’extrêmes précautions.


  — Je... (Prise au piège entre les deux factions, elle réussit à invoquer la présence d’Helge, qui à son tour se creusa la cervelle pour trouver la façon correcte de répondre.) Je suis celle-là, réussit-elle à bredouiller.


  — Bien. Vous êtes...


  Elle fut incapable de suivre le reste. Le garde parlait trop vite pour qu’elle puisse identifier les mots, les syllabes s’enchaînant indistinctement les unes aux autres.


  Elle se força à sourire, un sourire crispé et assez vilain, puis jeta un coup d’œil par-dessus son épaule au cas où l’un des sbires d’Egon essaierait de lui planter un couteau dans le dos. Mais ils étaient en train de bavarder et de plaisanter à propos d’autre chose, et ne s’intéressaient plus à elle comme une meute de chiens.


  — Je vous prie de m’excuser. Pourriez-vous répéter ?


  Le garde avança d’un pas pour se placer à côté d’elle en disant à voix basse :


  — Je vais m’occuper des garçons. (Puis d’une voix plus forte, il annonça :) Voici Son Altesse Royale, la Reine Mère. Elle souhaiterait échanger quelques mots avec vous.


  — Je, heu... (J’espère qu’elle n’est pas aussi impolie que l’aîné de ses petits-fils. Paralysée par la surprise, Helge réussit enfin à esquisser une révérence.) Je être heureuse votre présence, votre hauteur royale ! Altesse... parvint-elle à dire avant de perdre complètement la maîtrise du rôle qu’elle devait tenir.


  La silhouette voûtée tendit une main vers elle.


  — Relevez-vous.


  Merde, jura-t-elle en elle-même. Qu’est-ce qui peut se passer d’encore pire ? La situation où j’ai vraiment besoin de renforts — une audience royale — se produit pour la deuxième fois, et qu’est-ce que Kara peut bien fiche ?


  — Votre Majesté, dit-elle en se penchant pour baiser la main qui lui était offerte.


  La Reine Mère ressemblait à Mère Teresa de Calcutta — pour autant que celle-ci ait jamais eu une énorme coiffure à la Louis XV et porté une centaine de mètres de taffetas noir enroulé et attaché avec de grosses broches en or incrustées de rubis et de saphirs. Elle avait des yeux profondément enfoncés et larmoyants, un visage décharné à la peau tendue sur un nez en bec d’aigle. Elle semblait avoir quatre-vingts ans, mais ayant été présentée à son fils, Miriam estimait qu’elle ne devait guère en avoir plus de soixante.


  — Relevez-vous, ai-je dit, croassa la Reine Mère en hochsprache. (Et elle ajouta, en anglais cette fois-ci :) Vous m’appellerez Angeline. Et je vous appellerai Helge.


  — Je... (L’espace d’un instant, le cerveau de Miriam cessa de fonctionner. C’était le choc de trop.) Oui, Angeline. (Vous êtes la mère du roi... vous pouvez m’appeler comme vous voulez, ce n’est pas moi qui vais protester. Elle respira un grand coup. Comme l’avait dit une fois Roland, Sa Majesté Alexis Nicholau II du royaume de Gruinmarkt adorait collectionner les plaisanteries sur sa famille... il en avait deux donjons bien remplis.) Que puis-je... Je suis à votre service... Je veux dire...


  Le visage de la Reine Mère se plissa en une infinité de rides, et Miriam finit par comprendre qu’elle souriait. Au moins, elle ne s’est pas mise à hurler : « Qu’on lui coupe la tête ! »


  — Vous vous demandez pourquoi je parle cette langue, n’est-ce pas ? (Miriam hocha la tête sans rien dire, encore hébétée et secouée par la confrontation avec les sbires d’Egon.) C’est une longue histoire. (La vieille femme poussa un grand soupir.) Marchez à côté de moi, je vous prie.


  Angeline se tenait voûtée, et son dos était tellement courbé qu’elle devait relever la tête en se tordant le cou pour voir devant elle. Et elle se déplaçait en traînant péniblement les pieds. Miriam s’efforçait d’avancer à la même vitesse, et sentait agrippés à son bras des doigts comme des noisettes dans un gant de cuir vide. C’est un honneur qu’on me fait, se rendit-elle compte. Les personnes de sang royal ne prennent pas n’importe qui pour leur servir de déambulateur. Au bout d’un moment, une partie de sa mémoire endormie depuis longtemps se réveilla soudain : spondylite ankylosante ? se demanda-t-elle. Si c’était bien ça, c’était un miracle qu’Angeline ne soit pas clouée au lit, en l’absence d’analgésiques et d’anti-inflammatoires.


  — J’ai connu votre mère lorsqu’elle était petite, dit la reine. (Traînement de pieds, respiration haletante.) Une fillette délicieuse, avec un caractère bien affirmé. (Elle a dit « Je ». Ça signifie qu’elle parle à titre personnel, non ? Ou est-ce seulement le monarque régnant qui dit «Nous » ? Est-ce que ça s’applique ici ? Miriam s’interrogea un moment, tandis que la reine poursuivait :) Je suis heureuse de voir qu’ils n’ont pas réussi à changer ça, ou bien est-ce que je me trompe ?


  Cela semblait appeler une réponse.


  — Je ne crois pas, Votre Altesse.


  — Oh, ils continueront d’essayer, ajouta Angeline d’un air peu rassurant. Exactement comme la dernière fois.


  Comme quoi ? Miriam se mordit la langue. Toutes sortes de questions tourbillonnaient dans sa tête, sa peur et sa colère réclamaient son attention, et le creux de ses reins était trempé d’une sueur glacée. Angeline était en train de l’entraîner vers une petite porte sur le côté, et ses dames d’honneur ainsi que ses gardes formaient un écran très efficace. Si Kara avait remarqué quoi que ce soit... mais Kara n’était nulle part en vue, et Miriam n’osait pas provoquer une scène en tentant de se lancer à sa recherche.


  — Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour vous ? demanda Miriam qui cherchait désespérément une formulation pleine de tact, quelque chose qui puisse orienter la conversation vers des domaines où elle se sentirait plus à l’aise.


  — Peut-être. (La porte s’ouvrit devant eux comme par magie, révélant une petite antichambre. Quatre autres gardes attendaient de chaque côté d’un fauteuil évoquant un trône.) Vous pouvez vous asseoir en ma présence. (Deux des gardes s’avancèrent pour tenir la vieille reine par les épaules, tandis qu’un troisième approchait un tabouret sous elle.) Prenez le fauteuil ; je ne peux pas m’en servir.


  Manifestement une affection auto-immunitaire qui... Miriam se força à arrêter de réfléchir. Elle s’assit avec précaution, soulagée d’avoir quelque chose pour la soutenir.


  — Laissez-nous.


  Le regard impérieux qu’Angeline leur lança fit sortir tous les gardes de la pièce à l’exception de deux d’entre eux qui se placèrent devant la porte, le visage tourné vers le battant mais la main posée sur le pommeau de leur épée. La Reine Mère se tourna de nouveau vers Miriam.


  — Cela fait sept ans qu’Héloïse est morte, dit-elle. Et Alexis n’éprouve pas le désir de se remarier. Il a l’héritier qu’il voulait, et malgré tous ses défauts, le manque de dévotion à la mémoire de son épouse n’en fait pas partie.


  — Ah.


  Miriam se rendit compte qu’elle était en train de creuser dans ses genoux avec ses doigts, et se força à relâcher sa prise.


  — Vous pouvez vous détendre. Ce n’est pas un entretien d’embauche. Personne n’a l’intention de vous proposer le trône, ajouta Angeline si brusquement que Miriam manqua s’étouffer.


  — Mais je ne voulais pas... (Elle s’arrêta aussitôt.) Je suis désolée. Vous, heu, vous parlez très bien l’anglais. Les tournures de...


  — J’ai été élevée là-bas, dit Angeline.


  Puis elle resta silencieuse pendant près d’une minute.


  Elle a été élevée là-bas ? La phrase était complètement absurde, même si chaque mot était compréhensible.


  Angeline finit par sortir de son silence.


  — Cela fait presque un siècle que les six familles aspirent à devenir sept. Je n’avais que dix-huit ans, vous savez. C’était en 1942. La dernière fois que le Conseil a tenté de s’emparer du trône. Ils ne voulaient pas que je prenne le parti de mon lignage de tresse, et ils m’avaient donc fait élever en secret, en Amérique ; ce n’était pas la première fois, et ça ne sera pas la dernière. Ils m’ont ramenée ici et m’ont civilisée, puis ils m’ont mise dans le lit du troisième fils quand j’ai été en âge de me marier. Ensuite, ses deux frères aînés sont morts, l’un dans un accident de chasse et l’autre d’une mauvaise fièvre. Le Conseil des Possédants — le Laandsknee — a hurlé aux loups et menacé d’annuler le mariage : mais c’est alors que les six familles ont commencé à s’étriper dans une guerre civile, et l’affaire en est restée là, pendant une génération.


  La lumière vacilla un instant, et Miriam sentit une certitude glacée naître au creux de son estomac.


  — Vous voulez dire le Clan ? demanda-t-elle. Vous êtes une franchisseuse de mondes ?


  — Je l'ai été. (Les yeux d’Angeline étaient deux taches sombres dans la pénombre.) Une grossesse vous change, vous savez. Et je doute que j’arriverais à survivre, si j’essayais maintenant. Mes vieux os ne sont plus ce qu’ils étaient. Et j’imagine que l’autre monde a bien changé également. Mais assez parlé de moi. (Un bref sourire flétri.) Je connais votre grand-mère. Elle ne jure que par vous, vous savez. Enfin, elle jure beaucoup en parlant de vous, mais c’est pratiquement la même chose : cela signifie que vous occupez ses pensées. Elle est têtue comme une mule, elle aussi.


  — Nous ne voyons pas les choses de la même façon, elle et moi, dit Helge un peu tendue.


  La duchesse Hildegarde avait envoyé autrefois des agents chargés de la tuer ou de la déshonorer, alors qu’elle pensait que Miriam était un imposteur ; maintenant que l’identité de Miriam était confirmée, la duchesse s’était enfermée dans une bouderie vindicative, simplement ponctuée de dédain ou de mépris. Quelle famille aimante nous ne formons pas...


  — Oui, c’est ce qu’elle m’a dit, confirma la Reine Mère sans y accorder d’importance. (Elle fixa Miriam de ses yeux brillants.) Je tenais à vous voir moi-même avant de me décider, ajouta-t-elle.


  — Vous décider ? (Miriam sentit que sa voix prenait un ton désagréable, alors que tout ce qu’elle avait appris en tant qu’Helge lui conseillait de s’en tenir à une attitude pleine de déférence envers cette personne royale.) À propos de quoi ? Je viens à l’instant d’être menacée par votre petit-fils...


  — Ne vous inquiétez pas pour ça. (Angeline avait presque l’air amusée.) Je m’occuperai d’Egon plus tard. Vous pouvez vous retirer, à présent. Je ne suis pas à cheval sur l’étiquette. Thurman, raccompagnez madame...


  — Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire ? demanda Miriam d’une voix plaintive.


  — Plus tard, dit la Reine Mère, tandis que l’un des gardes — Thurman — poussait Helge doucement vers la porte. Le caractère génétique est récessif, ajouta-t-elle un peu plus fort. Cela signifie...


  — Je sais ce que cela signifie, répliqua Miriam sèchement.


  — Nous en reparlerons plus tard. Allez, maintenant.


  La Reine Mère détourna le regard pour lui signifier son congé. La porte se referma derrière Helge, laissant la jeune femme devant un parquet de danse où des couples évoluaient en cercle les uns autour des autres selon des motifs complexes défiant toute tentative d’interprétation. Miriam — en ce moment, elle se sentait entièrement Miriam, sans la moindre trace du vernis social qui constituait son alter ego Helge — essaya de reprendre sa respiration. Elle se sentait comprimée sous les couches d’artifices, étouffée par la contrainte sociale de devoir mener l’existence d’une noble dame... et voilà qu’elle devait supporter des menaces, des insinuations et des allusions voilées de la part de la famille royale ? Elle se sentait à la fois fiévreuse et glacée, et elle avait mal à l’estomac.


  Le caractère génétique est récessif. Le roi en était porteur. Cela signifiait que chacun de ses fils avait une chance sur quatre d’être porteur. As-tu réfléchi au mariage ? Manifestement pas sous le bon angle, parce que tu as trop bien réussi, et trop vite. Le prince Egon — l’enfant gâté au regard de drogué, qui l’avait fixée avec quelque chose de très laid dans les yeux — n’était-il pas déjà fiancé avec une princesse étrangère ? Élevée en secret. Est-ce que lui était un porteur ? Je connais votre grand-mère.


  — Lady Helge ! (C’était Kara suivie de deux soubrettes, l’air à la fois furieuse et soulagée.) Où étiez-vous ? Nous étions tellement inquiètes !


  — Tiens-moi ça deux secondes, dit Miriam en lui tendant son verre vide.


  Puis elle se précipita hors de la pièce aussi vite qu’elle put, à la recherche d’un buisson pour vomir.


   


   


   


   


  DÉBUT DE TRANSCRIPTION (TRADUITE)


   


   


  — Tu crois que la vieille dondon a trop bu ?


  — Chut, tais-toi ! Elle va t’entendre !


  — Oh, ne te fais pas de bile. Elle ne comprend qu’un mot sur dix. J’imagine qu’elle n’y peut pas grand-chose. Elle a été élevée au pays des contes de fées, à porter des pantalons et à découper des cadavres pour voir comment ça marche. Ils n’ont pas eu beaucoup de temps pour lui apprendre aussi à parler correctement.


  — Quoi, tu veux dire... [gloussement scandalisé.]... à la Sorcière ?


  — Non, je ne crois pas qu’elle soit stupide à ce point-là. Mais elle est du genre à réfléchir soigneusement, et tu n’as pas intérêt à te la mettre à dos, tu sais. Attends, la voilà qui vient... [en anglais]... un autre verre vous ferait-il plaisir, madame ?


  [Clic.]


  — Ouf, la voilà qui repart, à la recherche d’un galant aux cheveux longs et aux braies bien garnies. Celui-là a l’air d’avoir avalé un furet, regarde-moi ça comme il se trémousse.


  — Il meurt d’envie de se payer la vieille dondon.


  — Chut ! C’est ton troisième verre ?


  — Oui s’amuse à compter, ma chère ? Écoute, prends celui-là, toi. Oh, là-bas ! Attention, regarde discrètement. Celui avec les cheveux bruns et le, hem, c’est quelque chose, non ?


  — Il...


  [Clic.]


  — Ce n’est pas que madame soit stupide, mais elle est bizarre. Bizarre comme n’importe qui chez les Six, mais encore plus, si tu vois ce que je veux dire. Elle porte des pantalons et elle parle l’angliche tout le temps, sauf quand elle essaie d’apprendre notre langue. Mais elle la parle si mal ! Regarde-moi cette façon de se tenir. Les langues agiles rapportent qu’elle aurait séduit messire Roland, mais si quelque chose comme ça peut séduire quoi que ce soit, alors je suis la Reine des Anges de l’Été. Qu’est-ce que tu en penses, Nicky ? Un bas-bleu desséché, ou...


  — Ne la sous-estime pas, elle n’est pas stupide, même si elle ne comprend pas grand-chose. Elle n’a peut-être pas l’air d’un lézard, mais elle descend d’une longue lignée de serpents. Messire Roland est mort, n’est-ce pas, à ce que j’ai entendu dire ? Tu crois qu’elle a quelque chose à voir là-dedans ? Elle l’a peut-être sucé à mort et elle a recraché les os ensuite, comme une araignée.


  — Nicky ! C’est absolument dégoûtant !


  — C’est moins dégoûtant que ce que ce gamin boutonneux voulait te faire dans la chambre à coucher quand elle n’était pas là.


  — Ne parle pas de moi comme ça...


  — Alors, ne me traite pas de dégoûtante, mademoiselle.


  [Soupir.]


  — Je ne t’ai pas traitée de dégoûtante.


  — Alors, c’est une bonne chose que je ne t’aie pas traitée de catin, tu ne trouves pas ? Les gens auraient pu mal l’interpréter.


  — Tiens, prends un autre verre pendant qu’elle regarde ailleurs. Mais au fait, c’est qui, ce drôle de type avec les grandes guiboles ?


  — Lui ? C’est un de ces gandins qui traînent à la Cour, gentilhomme de je ne sais quoi de la chambre du roi. Ajusteur de brayette ou quelque chose comme ça.


  — Tu ne sais pas, hein ? Elle ne le sait pas !


  — Bien sûr que si, je le sais. C’est messire Villem du Praha et il est marié à lady Jain de Cours, et il participe aux chasses royales. Et regarde, voilà notre petite damoiselle Kara qui ne se sent plus devant lui.


  — Kara ? Elle...


  — Regarde bien, dès qu’elle est à moins de deux mètres de lui, elle est forcée de s’attacher les genoux ensemble avec ses rubans de corset pour ne pas tomber par terre. La pauvre idiote, elle n’a pas remarqué la façon dont il regarde sa femme.


  — Milady Kara n’est pas du genre à renoncer devant une cause perdue. Mais qu’est-ce qui se passe avec l’honorable Vieille Dondon ? Qu’est-ce qu’elle fricote avec lui ?


  — Ah, je n’en sais foutre rien, si tu me pardonnes l’expression. Encore des trucs de sorcière, à s’adresser sans vergogne à des hommes qu’elle ne connaît pas.


  — Qu’est-ce qu’il y a de mai à ça ? Elle a son chaperon...


  [Rire.]


  — Kara la Chatte Rousse, un chaperon ? De quelle couleur est le ciel dans ton pays, et est-ce que les poissons ont des plumes assorties aux écailles des oiseaux ?


  — J’aimerais quand même bien savoir de quoi elle parle.


  — J’ai une idée. Attends-moi ici.


  [Clic]


  — Alors, qu’est-ce qu’elle dit ?


  — Donne-moi ça.


  — Tu dois en avoir long à raconter pour avoir besoin de t’humecter le gosier comme ça.


  — Long à raconter ? Tu n’imagines pas...


  — Est-ce qu’elle essaie de trouver un amoureux pour Kara ?


  — Est-ce qu’elle... bah ! Même cette sorcière de Vieille Dondon n’est pas aussi bête, que diraient les gens si sa demoiselle d’honneur se retrouvait enceinte ? Je suis désolée d’avoir posé la question. Je me doutais bien que ce serait quelque chose comme ça. Et les promesses que j’ai dû faire !


  — Des promesses ?


  — Oui, j’ai dit que je te demanderais de retrouver Oswelt — c’est celui avec la bedaine — derrière la grande tente dans une demi-heure, pour une petite promenade de minuit.


  — Salope !


  — Attention, là, surveille ton langage ! Tu te souviens que j’ai dit que tu n’étais pas une catin ? Je n’ai pas promis que tu irais, j’ai simplement dit que je te demanderais.


  — C’est ce que tu as fait...


  — Alors si ça te dit...


  — Et Sa Seigneurie ? Qu’est-ce que tu as appris ?


  — Ma foi, j’ai aussi bien fait de demander parce quelque chose me dit que nous allons nous payer la navette entre ici et là-bas pendant les mois qui viennent... ou alors, je rends mon tablier.


  — Ah, vraiment ? Pourquoi ? Qu’est-ce qu’elle peut bien lui vouloir ?


  — Il n’est pas de la garde-robe du roi, mais de celle du prince. Et tu sais ce que ça veut dire.


  — Oh !


  — Hé oui.


  — La traînée !


  — Une vraie dévergondée.


  — Avant la fin du mois, nous viendrons ici trois fois par nuit.


  — Absolument.


  — Hum. Et qu’est-ce que Maître Oswelt t’a dit d’autre sur moi ?...


  [Clic]


   


   


  FIN DE LA TRANSCRIPTION


   


   


   


   


   


   


  Suppositions erronées


   


   


  Douze semaines auparavant (suite) :


  Mike Fleming s’appuya contre le dossier de sa chaise et s’efforça de réprimer un bâillement. C’est dingue, se dit-il. Comment peut-on avoir envie de dormir dans un moment pareil ?


  La climatisation de la salle de conférences s’essoufflait dans sa lutte contre la chaleur de cette soirée d’été. Il mourait d’envie d’une autre tasse de café. Malgré la petite sieste qu’il avait réussi à faire chez lui avant de se faire happer par les barbouzes de la NSA, ses paupières ne cessaient de se fermer à moitié, menaçant de le plonger dans un coma dû au manque de sommeil.


  — Agent Fleming ?


  — Heu, oui ? Excusez-moi, quelle était la question ?


  — Cela fait combien de temps que vous n’avez pas dormi ?


  C’était Smith, avec une expression indéchiffrable.


  Mike se secoua.


  — Une cinquantaine d’heures. J’ai pu récupérer une heure ou deux avant que vos gars ne viennent me chercher.


  — Ah... je vois. (Du coin de l’œil, Mike eut juste le temps de voir que Herz, du FBI, avait un air compatissant.) Bon, je vais essayer de ne pas vous retenir trop longtemps. Nous avons besoin que vous soyez en forme demain. En attendant, pourriez-vous nous parler rapidement de Greensleeves ? J’ai lu la synthèse que Tony a faite de votre rapport, mais tout le monde ici a besoin d’être mis à niveau, et c’est probablement mieux s’ils l’entendent directement de vous avant d’ouvrir le dossier. Vous prenez votre café comment ?


  Mike bâilla.


  — Avec du lait, sans sucre. (Il se leva.) J’y vais ?


  — Faites comme chez vous, dit Smith en lui désignant l’estrade.


  — D’accord. (Mike se força à respirer profondément et réprima un autre bâillement, tandis que le colonel Smith décrochait discrètement un combiné de téléphone blanc pour commander des cafés pour tout le monde.) Désolé, les gars, mais ces deux derniers jours ont été assez durs. (Murmures de sympathie.) Source Greensleeves. Ne me demandez pas qui imagine ces noms idiots. Il y a une quinzaine de jours, un inconnu nommé Greensleeves a tranquillement balancé un réseau de trafiquants qui opérait sur Cambridge. A l’époque, c’était strictement une enquête banale de la brigade des stups. Un petit grossiste, du nom d’Ivan Pavlovsk, assurait l’approvisionnement d’un gang des rues qui traitait à peu près un kilo d’héroïne par mois. Greensleeves nous a laissé un code et nous a dit qu’il nous rappellerait plus tard. Au début, j’ai cru que c’était encore un truc bidon d’un quelconque justicier masqué, mais le tuyau s’est révélé bon, et le district attorney a de quoi mettre notre ami ukrainien derrière les barreaux pendant une bonne dizaine d’années. (Il s’appuya sur le pupitre et jeta un coup d’œil vers Smith.) Vous êtes sûr que vous voulez la totale ?


  — Donnez-nous les éléments principaux. (Smith fronça légèrement les sourcils.) Jusqu’à hier. Ce que vous avez dit à Tony Vecchio.


  Tony était le patron de Mike et Pete au Service des Enquêtes.


  — Bon, d’accord. Nous avons eu deux autres tuyaux de Greensleeves, à une semaine d’intervalle. Ils concernaient tous les deux des réseaux de grossistes qui fournissaient moins de dix kilos d’héroïne à des revendeurs. Aucun indice sur Greensleeves lui-même. À chaque fois, il s’est servi d’un téléphone portable volé ou prépayé, en appelant d’un endroit assez fréquenté — les toilettes de la tour Prudential, le hall de la gare de Back Bay — et en raccrochant au bout de trois minutes quinze secondes maximum. A chaque fois, il accédait directement à mon numéro de poste en me laissant un message vocal — la troisième fois, nous avons installé une écoute et un traçage téléphonique, mais nous n’avons pas réussi à envoyer nos unités à temps. Il a utilisé le même mot de passe à chaque appel, et ne nous a donné aucune indication sur la raison pour laquelle il nous livrait ces types. Jusqu’à hier, Pete ici présent était prêt à parier qu’il s’agissait d’une guerre des gangs. Moi, je pensais plutôt que c’était un type mouillé jusqu’au cou dans les affaires, et qui voulait préparer le terrain avant de demander le statut de témoin protégé. Mais de toute façon, c’était manifestement un pro.


  Mike s’interrompit un instant.


  — Si quelqu’un veut un résumé, nous sommes en train de vous préparer des copies, ajouta Smith. Je vous demande de ne pas prendre de notes pendant cette réunion, dit-il en regardant plus particulièrement Frank, le gars du Cadastre. Nous serions obligés de les brûler après.


  Ah, c’est comme ça ? se dit Mike, puis il demanda :


  — Je continue ?


  — Si vous êtes prêt.


  — D’accord. Nous avons reçu un tuyau de Greensleeves il y a cinq semaines, concernant le centre principal de distribution pour Boston et Cambridge dans l’Affaire du Fantôme. Cette affaire est la spécialité de Pete, il s’agit d’un réseau vraiment majeur que nous essayions de démanteler depuis des mois. Greensleeves s’est servi du même mot de passe, cette fois-ci dans une enveloppe contenant un échantillon de la marchandise et — c’est très significatif — un échantillon de salive, sans compter l’autre chose qui est sans doute la raison pour laquelle nous sommes tous ici. Greensleeves voulait se rendre, ce qui nous a paru digne d’attention. Mais ce qui a vraiment fait tilt, c’est que Greensleeves voulait se rendre et devenir témoin protégé en échange de la résolution de l’Affaire du Fantôme... En nous aidant à la résoudre pour de bon, cette fois-ci.


  Pete poussa un profond soupir.


  — Eh oui, dit Mike. L’Opération Phénix était également liée à l’Affaire du Fantôme. C’était avant que Greensleeves ne décide de nous rejoindre. Un coup d’éclat... mais pas dans le bon sens du terme.


  Là, il vit l’agent Herz qui faisait la grimace. Ils avaient reçu le tuyau et s’étaient rués en masse, la moitié des agents spéciaux basés à la DEA de Boston avec un appui considérable de la police. Mais ils s’étaient heurtés à un mur... littéralement. L’immeuble de bureaux moderne s’était révélé être une véritable forteresse, avec portes et fenêtres munies de volets d’acier et des caméras de surveillance partout, comme dans une ambassade étrangère.


  Pire encore, les défenseurs n’avaient pas été de simples apprentis malfrats. Un type armé d’un fusil à lunette provenant des surplus de l’armée soviétique avait descendu deux gars de l’équipe du SWAT avant que le lieutenant Smale ne les fasse battre en retraite et appelle des renforts pour établir un siège. Et quatre heures plus tard — juste au moment où ils étaient prêts à trouver d’autres façons de pénétrer dans l’immeuble —, le bâtiment entier s’était effondré. Quelqu’un avait fait sauter des charges explosives placées dans les fondations, et l’immeuble n’était plus qu’une montagne de gravats au-dessus du sous-sol, qui était aménagé comme un abri antiatomique. En ce moment même, la police continuait de fouiller les décombres à la recherche d’indices, mais Mike ne s’attendait pas à ce qu’ils trouvent quoi que ce soit.


  — Quand on y réfléchit, poursuivit Mike, Phénix aurait dû nous alerter qu’il se passait quelque chose de vraiment bizarre. Il nous a fallu beaucoup de temps pour creuser un passage dans les gravats, et ce que nous avons trouvé était très troublant. Des abris antibombes, des chambres froides, une climatisation en circuit fermé... et cinquante kilos de cocaïne pure dans une chambre forte. Ajoutons à cela un arsenal digne d’une armurerie de la Garde Nationale. Mais il n’y avait pas un seul cadavre...


  Il s’arrêta. Je suis trop fatigué pour ça, se dit-il confusément.


  — Bon, avançons dans le temps. Vous avez eu une série de tuyaux provenant d’une source dénommée Greensleeves, et ce Greensleeves a fini par se rendre il y a trois jours, déclara le colonel Smith. Qu’en est-il de l’échantillon de salive ? Il a été authentifié ?


  Mike haussa les épaules.


  — L’analyse d’ADN est positive. Matthias est bien notre indicateur Greensleeves. Il nous a livré une forteresse en plein cœur de Cambridge avec cinquante kilos de cocaïne pure à l’intérieur, un épisode digne de La Quatrième Dimension qui reste à expliquer, ainsi qu’une série d’entrepôts de crack et de labos de méthamphétamine tout le long de la côte. Le plus gros coup jamais réalisé depuis peut-être dix ans. Il... (Mike secoua la tête.) J’ai passé deux heures à discuter avec lui, et c’est drôle, il n’a pas l’air fou, et maintenant que j’ai vu cette vidéo... bon. Matt — Greensleeves — n’a pas l’air d’avoir toute sa tête au début ; en fait, il a l’air complètement cinglé. À ceci près qu’il a dit vrai sur tout ce que j’ai pu vérifier. Et le type qui disparaît en plein devant la caméra n’est que la cerise sur le gâteau. Il l’avait prédit. (Mike secoua de nouveau la tête.) Comme j’ai dit, il a l’air fou... mais je commence à croire ce qu’il raconte.


  — Très bien. (Le colonel Smith s’interrompit alors qu’une sonnette retentissait, et un garde des marines ouvrit la porte pour laisser entrer un serveur poussant devant lui une table roulante chargée de tasses et de Thermos.) Nous allons faire une petite pause, dit Smith. On ne parle pas boulot avant d’avoir terminé le café. Et ensuite, Pete et vous, vous pourrez nous raconter le reste.


  La salle de débriefing n’était pas une cellule. Elle ressemblait plutôt à un salon meublé de canapés bas de gamme, deux fauteuils, une table basse et un bar garni de boissons non alcoolisées. La suite où ils avaient installé Greensleeves pour l’instant ne ressemblait pas vraiment non plus à une prison. Elle offrait tout le confort qu’on aurait pu trouver dans une chambre d’hôtel banale — lit, bureau, petite salle de bains —, si le rôle du gouvernement fédéral avait été de fournir un logement aux bureaucrates en déplacement.


  Mais ce complexe avait deux choses en commun avec toutes les prisons jamais construites. D’abord, la porte donnant sur le monde était verrouillée de l’extérieur. Et ensuite, on ne pouvait pas ouvrir les fenêtres. En fait, si on les examinait d’un peu plus près, on se rendait compte que ce n’étaient pas de vraies fenêtres. La salle de débriefing et le petit appartement de résidence temporaire étaient enfouis dans un sous-sol, et pour y pénétrer, il fallait prouver son identité, signer un registre dans deux postes de contrôle et se laisser fouiller... ou se frayer un chemin avec tout un arsenal.


  Lorsqu’ils avaient entamé la procédure de débriefing, Mike et Pete avaient adopté l’approche amicale. Après tout, ce type était parfaitement disposé à coopérer à fond. Pourquoi risquer de se le mettre à dos et de l’amener à se refermer comme une huître ?


  — Bon, commençons par le commencement.


  Mike essaya un sourire vers l’homme au visage en lame de couteau assis sur le canapé. De son côté, Pete était penché sur le bureau et bricolait le magnétophone. Lame-de-couteau — Matt — lui répondit par un petit salut de la tête, avec une expression grave. Et il y avait de quoi, étant donné sa situation. Matt était un drôle de type ; trente-cinq ans à peu près, avec des cheveux noirs frisés et un visage grêlé par ce qui semblait être des traces d’acné, mais bâti comme une armoire à glace. Il était vêtu de la même veste de cuir et portait le même pantalon que lorsqu’il avait franchi la porte des bureaux de la DEA.


  — Maintenant que vous êtes là, nous allons pouvoir commencer le débriefing officiel. Une fois que nous aurons enregistré les éléments de base de votre témoignage, nous ferons remonter le tout à l’OCDETF pour qu’ils signent l’acceptation de votre statut de témoin protégé et constituent une équipe de liaison avec les intervenants habituels — nous, le FBI, peut-être également le FinCEN et tout autre organisme directement intéressé par votre témoignage. Il nous est impossible de vous offrir une amnistie couvrant tous les crimes que vous auriez pu commettre, mais en cours de route nous pourrons évaluer vos besoins en matière de sécurité, et quand les poursuites seront dûment engagées, nous pourrons discuter avec vous d’un accord de réduction de peine, qui tiendra compte de votre temps passé en régime de protection. En résumé, vous devriez pouvoir sortir d’ici libre, avec une nouvelle identité et un casier judiciaire vierge, dès que nous aurons bouclé toute cette affaire. (Il reprit son souffle.) S’il y a quelque chose que vous ne comprenez pas, dites-le. D’accord ?


  Matt se contenta de rester assis sur le canapé, les épaules tendues, pendant près de trente secondes, jusqu’à ce que Mike commence à se demander s’il avait quelque chose qui ne tournait pas rond. Et puis :


  — Vous ne comprenez pas, dit Matt à voix basse mais avec une certaine intensité. Si vous traitez cette affaire comme une simple enquête criminelle, nous mourrons tous les deux. Ils ont des agents partout, et vous n’avez pas idée de ce dont ils sont capables.


  Il avait un curieux accent étranger, légèrement germanique, mais avec des sifflantes particulièrement adoucies.


  — Nous avons l’habitude des familles de la Mafia, lui dit Mike avec un sourire encourageant.


  — Ils n’ont rien à voir avec votre Mafia. (Matt le regarda fixement.) Vous êtes en guerre. Ils constituent un gouvernement. Ils ne réagiront pas comme des criminels, mais comme des soldats et des politiciens. Je suis ici en tant que transfuge, mais si vous vous obstinez à les considérer comme de simples malfaiteurs, vous êtes sûrs de perdre.


  — Est-ce que vous pourriez nous montrer où ils sont sur une carte ? demanda Mike pour le principe.


  L’indic secoua la tête. Il avait l’air légèrement déçu ? Amusé ? Agacé ? Mike sentit monter en lui une bouffée de colère. Arrête de jouer à ces petits jeux avec moi, pensa-t-il, ou sinon, tu vas le regretter.


  Pete releva la tête.


  — Est-ce qu’il s’agit d’un groupement terroriste ? Comme Al-Qaida ? demanda-t-il.


  Matt se tourna vers lui.


  — Je vous ai dit qu’il s’agit d’un gouvernement. Si vous ne comprenez pas ce que cela signifie, alors nous sommes dans un sacré pétrin.


  Il prit un paquet de cigarettes sur la table et entreprit de défaire soigneusement l’emballage. Il avait de longs doigts, mais des ongles très courts. L’un d’eux était cassé, remarqua Mike, et l’index de la main droite avait un cal étrange : ce n’était pas un doigt de tireur, mais quelque chose du même genre.


  — Il n’y a pas qu’un seul monde, dit lentement Matt en ouvrant le paquet et en sortant une cigarette. Il y a ce monde-ci, celui que vous connaissez bien. Le monde des États-Unis et d’Al-Qaida. Le monde des automobiles et des avions de ligne, des ordinateurs, des armes à feu et des antibiotiques. Mais il existe un autre monde, et vous n’en connaissez rien. (Il s’interrompit un instant pour prendre le briquet de table, puis il tira une bouffée de sa cigarette et la reposa délicatement dans le cendrier.) L’autre monde présente des ressemblances superficielles avec celui-ci. Il y a une rivière pas loin d’ici, par exemple, là où coule la rivière Charles. Mais il n’y a pas de ville. La majeure partie de Boston est au fond de la mer. Cambridge est une région fortement boisée.


  « Il y a des habitants dans l’autre monde. Ils ne parlent pas votre langue, cette langue anglaise. Ils n’adorent pas votre dieu mort sur un poteau. Ils n’ont pas d’automobiles ni d’avions de ligne, pas d’ordinateurs ni d’armes à feu ou d’antibiotiques. Ils n’ont pas d’États-Unis. À la place, il y a plusieurs pays tout le long de la côte, où règnent des rois.


  Matt reprit sa cigarette et aspira une profonde bouffée. Mike jeta un coup d’œil vers Pete pour s’assurer qu’il enregistrait bien, et vit qu’il haussait les sourcils. Quand il se tourna de nouveau vers Matt, en faisant bien attention de rester inexpressif, il se rendit compte que les mains de l’indic tremblaient légèrement.


  — C’est une jolie histoire, fit-il remarquer. Mais qu’est-ce qu’elle a à voir avec la cocaïne ?


  — Absolument tout ! répliqua sèchement Matthias.


  Déconcerté, Mike eut un mouvement de recul. Matt le regardait fixement, et il fit de même, assez interloqué.


  — Qu’est-ce que vous voulez dire ?


  Au bout de quelques secondes, Matthias se détendit un peu.


  — Je suis désolé. Je vais y venir, dit-il. Le royaume de Gruinmarkt est dominé par un consortium de six familles. Leurs noms sont... non, plus tard. Le point important, c’est que certains membres de la lignée noble sont capables de marcher entre les mondes. Ils peuvent faire la traversée pour venir dans ce monde-ci, et retraverser dans l’autre sens en transportant des... marchandises.


  Il s’arrêta, avec l’air d’attendre une réaction.


  — Eh bien ? insista Mike, avec un serrement de cœur. Nom de Dieu, c’est bien ma veine. L’indic le plus fabuleux de l’année, et c’est tout juste s’il ne porte pas un entonnoir sur la tête.


  Matthias soupira.


  — Des rois et des nobles. (Il tira une autre bouffée de sa cigarette, et Mike eut du mal à se retenir de tousser.) L’ascension et le déclin des grandes maisons aristocratiques dépendent de leurs richesses. Ces six-là ne sont pas très anciennes. Leur fortune remonte au règne de... non, disons aux années, heu, 1850. Avant cela, ce n’étaient que des commerçants ordinaires — des colporteurs, en fait. Des négociants. Aujourd’hui, ils constituent les grandes familles de marchands, riches au-delà de tout ce que vous pouvez imaginer, et forment une sorte d’Etat dans l’État. Parce que leur commerce est basé sur les échanges. Ils viennent dans ce monde-ci en y apportant des messages, des bijoux et des objets précieux, et ils font en sorte qu’ils parviennent à bon port dans l’empire du Royaume Extérieur — ce que vous appelleriez la Californie, le Nouveau-Mexique et l’Oregon — le lendemain. Sans courir le risque d’un désastre, sans perte de temps, sans être attaqués par les bandes de pillards qui vivent dans ces régions sauvages. Et ce commerce fonctionne également dans l’autre sens.


  — Comment s’y prennent-ils ? demanda Mike.


  Ne le contrarie surtout pas, il a peut-être quelque chose d’intéressant à dire, après tout. Dans sa tête, Mike recensait déjà les formulaires à remplir pour une demande d’examen psychiatrique.


  — Imaginons qu’un trafiquant colombien veuille faire parvenir cinq cents kilos d’héroïne dans le nord de l’État de New York. (Matthias écrasa sa cigarette dans le cendrier, bien qu’il n’en eût fumé que la moitié.) Il a le choix entre plusieurs méthodes d’acheminement. Il peut avoir recours à un intermédiaire qui se procurera une vedette rapide, ou un petit avion, et tentera de forcer le blocus des garde-côtes dans la mer des Antilles. Il peut tenter le coup avec un compartiment secret dans un camion. Une fois arrivée aux États-Unis, la cargaison est répartie en petits lots que l’on transporte par d’autres moyens — en général des coursiers qu’on est prêt à sacrifier. Le risque lié à cette technique est d’à peu près vingt-cinq pour cent. C’est-à-dire que la marchandise finira probablement par atteindre le grossiste — mais une fois sur quatre, elle sera perdue en route. (Un sourire éclaira brièvement son visage.) D’un autre côté, ce trafiquant peut contacter le Clan. Qui prendra une commission de dix pour cent et qui garantira la livraison... ou sinon, qui la remboursera intégralement.


  Hein ? Mike se redressa un peu sur son siège. C’était agaçant, cette habitude qu’avait Matthias de s’interrompre et de le regarder comme s’il attendait quelque chose, mais il ne pouvait pas s’empêcher de réagir. Même si toute cette histoire avait l’air d’un vrai tissu de conneries, il y avait quelque chose de fascinant dans la façon dont Matt semblait manifestement y croire.


  — Le Clan est un consortium commercial dirigé par les familles nobles, expliqua Matt. Les coursiers font la traversée dans ce monde-ci pour y prendre la quantité de marchandise qu’ils sont capables de soulever — on ne peut pas franchir le gouffre entre les mondes avec plus que ce qu’on peut porter dans les bras. Dans l’autre monde, le Clan est invincible. L’héroïne ou la cocaïne remontent le long de la côte dans des convois de chariots gardés par les troupes du Clan. Ils achètent les dirigeants locaux avec de la pénicilline, des couverts en aluminium et des épices de table. Quant aux pillards, qui sont tout juste armés d’arbalètes et d’épées, ils ne sont pas de taille à lutter contre des soldats équipés de lunettes à infrarouge et d’armes automatiques. Cela peut prendre des semaines ou des mois, mais c’est parfaitement sûr — et tôt ou tard, la cargaison arrive dans un entrepôt bien gardé à Boston ou à New York, sans que vous ayez jamais su qu’elle était en transit et sans pouvoir la suivre un seul instant.


  On entendit un clic à l’autre bout de la pièce. Mike se retourna.


  — Ça suffit, ces conneries, déclara Pete en retirant ses écouteurs. (Il regarda Matt d’un air dégoûté.) Vous vous rendez compte que vous nous faites perdre notre temps ? (Et s’adressant à Mike :) Je crois qu’on peut se contenter de l’inculper de trafic avec tout ce qu’on a déjà sur lui, et on l’expédie ensuite chez les psy...


  — Je ne crois pas que... commença Mike juste au moment où Matthias disait quelque chose dans une langue gutturale que l’agent de la DEA ne put identifier. Je vous demande pardon ? dit-il.


  — Je vous ai fourni des échantillons, protesta Matt. Pourquoi ne pas les faire analyser ?


  — Pour quoi faire ? (Mike fronça les sourcils. Il sentait chez Matthias quelque chose qui lui faisait peur, et il n’aimait pas ça du tout. Matt n’était pas un banal agent de dealer ou un tueur à gages. Il avait quelque chose d’autre, une sorte de sentiment de sa propre supériorité, et ça, c’était agaçant. Et cet accent bizarre. Comme si...) Qu’est-ce que nous devons regarder, précisément ?


  — L’échantillon que je vous ai fourni est de l’héroïne, de la diacétylmorphine, provenant d’une culture expérimentale de pavots mise en place sur ordre du duc Angbard Lofstrom, sur les terres du roi Henryk d’Auswjein, ce qui correspond chez vous à la Virginie du Nord. Il n’y a jamais eu d’explosion atomique dans l’autre monde. On m’a dit qu’un appareil appelé « spectrographe de masse » pourra vous confirmer que cet échantillon ne contient pas un iso... heu, un isotope de carbone qui est normalement créé dans les explosions nucléaires. C’est la preuve que cet échantillon a été obtenu dans un autre monde — ou que des sommes vertigineuses ont été dépensées pour le fabriquer en vue de donner cette impression —, car dans ce monde-ci, la proportion d’isotopes de carbone est différente.


  — Heu. (Mike vit que Pete avait l’air aussi abasourdi que lui.) Quoi ? Pourquoi n’avez-vous pas vendu votre marchandise ici, si vous êtes capable de la fabriquer dans cet autre monde ?


  — Parce que son origine serait évidente, expliqua Matt avec une patience résignée. Toute la stratégie du Clan au cours des cent soixante-dix dernières années a été d’entretenir un voile de mystère autour de ses activités. Vendre des drogues manifestement récoltées dans un autre monde ne, heu, contribuerait pas à cette stratégie.


  Mike fit un signe de tête à Pete.


  — Rallume ce putain de magnéto. (Il se retourna vers Matthias.) Bon, on résume. Il existe, heu, un monde parallèle au nôtre. Ce monde n’est pas industrialisé ? Non. Il y a une bande de princes-marchands, un clan, capable de voyager d’un monde à l’autre. Ces types gagnent du fric en servant de coursiers pour des articles de grande valeur qu’ils peuvent transporter dans l’autre monde sans risque d’être interceptés, parce que leur valeur n’est pas connue là-bas. En bref, de la drogue.


  Matthias a été assez aimable pour nous expliquer que son dernier échantillon d’héroïne comporte une, hem, une répartition d’isotopes de carbone qui prouvera que le produit provient d’une autre planète. Ça, ou bien que quelqu’un cherche à nous faire une blague incroyablement coûteuse. Mémo : obtenir un rapport de spectrographie de masse sur l’échantillon référencé. Bon, ce qui m’amène à la question suivante. (Il se pencha vers Matthias.) Qui êtes-vous donc, et comment se fait-il que vous sachiez tout ça ?


  Matt sortit une autre cigarette de son paquet et l’alluma.


  — Je fais partie des familles externes — je suis incapable de marcher entre les mondes, et il faut qu’on me porte quand je dois aller d’un monde à l’autre. Je suis, ou plutôt j’étais, le secrétaire du chef de la Sécurité du Clan, le duc Lofstrom. Je suis ici parce que... (il s’arrêta un instant pour tirer une bouffée de sa cigarette)... si je n’étais pas ici, ils m’exécuteraient. Pour trahison. Est-ce que c’est suffisamment clair ?


  — Je, heu, oui, je crois. (Pete était passé derrière Matt et faisait de grands gestes à Mike, qui l’ignora.) Avez-vous quelque chose d’autre à nous dire ?


  — Oui, deux choses. La première, c’est que vous trouverez un coursier régulier du Clan à bord de l’Acela qui part de Boston à 14 h 30 pour rejoindre New York. Je ne connais pas ces coursiers personnellement, et je ne peux donc pas vous fournir de signalement précis, mais la procédure standard est que le coursier désigné arrive à la gare moins de cinq minutes avant le départ. Il a une place réservée dans la voiture B, et il voyage avec une valise à roulettes en aluminium de la marque Zero-Halliburton, modèle ZR-31. Il portera un costume très classique — le but est qu’on le prenne pour un avocat ou un courtier en Bourse, pas un gangster — et sera armé d’un Glock G20. Vous saurez que c’est bien un coursier que vous aurez arrêté quand il disparaîtra de la cellule de haute sécurité dans laquelle vous l’aurez enfermé. (Il eut un petit rire sans joie.) Assurez-vous de prendre ça en vidéo.


  — Vous avez dit qu’il y avait deux choses ?


  — Oui. Voici l’autre.


  Matt fouilla dans sa poche et en sortit un petit cylindre en métal argenté. Mike cligna des yeux : à première vue, il avait presque cru qu’il s’agissait d’une cartouche de pistolet, mais le cylindre était d’un seul bloc, sans signe de capsule fulminante. Et à voir la façon dont Matt l’avait jeté sur la table, il semblait très dense.


  — Je peux ? demanda Mike.


  Matt fit un geste de la main.


  — Mais oui, bien sûr.


  Mike saisit l’objet — et faillit le lâcher aussitôt. Ce cylindre était lourd. Il était légèrement huileux au contact, et dégageait une chaleur agréable.


  — Bon sang ! Qu’est-ce que c’est ?


  — Du plutonium. Il provient du stock personnel du duc. (L’expression de Matt était indéchiffrable tandis que Mike reculait instinctivement devant ce bout de métal.) Ne me croyez pas simplement sur parole ; faites-le analyser, et revenez me voir ensuite. (Il croisa les bras.) Je vous ai bien dit qu’il s’agit d’un gouvernement. Et je peux vous dire tout ce que vous avez besoin de savoir sur leur programme d’armement nucléaire...


  Un éclair cherche toujours le chemin le plus court pour atteindre le sol. Deux jours après qu’elle eut découvert que l’endroit où se trouvait le duc Angbard était tellement secret que personne ne voulait même lui dire comment lui envoyer une lettre, la colère de Miriam passa par la personne du baron Henryk, l’oncle préféré de sa mère et ce qu’elle pouvait trouver de plus proche d’Angbard par l’âge, le statut et le tempérament.


  Plus tard, il fut évident pour toutes les personnes concernées que quelque chose comme ça devait fatalement se produire un jour ou l’autre. La douairière Hildegarde était déjà présumée coupable sans même le bénéfice d’un procès, la Reine Mère était hors de portée, et Patricia voh Hjorth de Wu ab Thorold — la mère d’Helge — était hors de question. Mais pour ce qui est des conséquences de la colère de Miriam, ce fut une autre histoire. Et le déclencheur de sa rage était tellement insignifiant qu’après coup, personne ne put même s’en souvenir : une enveloppe déchirée.


  Vers le milieu de la matinée, Miriam, après une autre séance obsessionnelle de diagrammes de Gantt, émergea de sa chambre et trouva Kara en train de faire des remontrances à l’une des servantes. La pauvre fille était presque en larmes.


  — Qu’est-ce qui se passe, ici ? demanda Miriam d’un ton impérieux.


  — Milady ! (Kara se retourna, en ouvrant de grands yeux.) Elle fait exprès de lambiner, c’est tout. Si vous pouviez demander à Bernaard de lui donner quelques coups de badine...


  — Non. (Miriam était très sèche.) Vous : allez voir ailleurs quelques minutes. Kara, il faut que nous parlions.


  La servante battit en retraite, pressée de partir avant que la maîtresse ne change d’avis. Kara renifla, manifestement vexée, mais suivit Miriam vers les chaises disposées en cercle devant l'âtre éteint.


  — Qu’est-ce qui vous préoccupe, milady ? demanda Kara, l’air inquiète.


  — Quel jour sommes-nous ? dit Miriam en s’adossant nonchalamment sur sa chaise d’une antiquité sans prix.


  — Eh bien, nous sommes, heu, il faudrait que je consulte un calendrier. Milady ?


  — Nous sommes le quatorze. (Miriam jeta un coup d’œil par la fenêtre.) Ça me rend malade, Kara.


  — Malade ? (Kara ouvrit de grands yeux.) Faut-il que je fasse venir un apothicaire...


  — Ça me rend malade au sens que j’en ai pardessus la tête, pas malade comme quand on est souffrante. (Le sourire de Miriam ne fut pas perceptible dans ses yeux.) Ils me mènent en bateau. Regarde ça. (Elle lui tendit une enveloppe portant le timbre de la poste du Clan. Son cachet de cire était brisé.) Ils me renvoient mes lettres. « Destinataire inconnu. »


  — Ma foi, peut-être qu’ils ne savent pas qui...


  — Ce sont des lettres adressées au duc Angbard, Kara.


  — Oh...


  L’espace d’un instant, l’adolescente prit un air coupable.


  — Tu sais quelque chose là-dessus ? demanda Miriam d’une voix sucrée.


  — Oh, mais personne n’écrit au duc ! On écrit à son secrétaire. (Kara sembla hésiter, puis elle ajouta :) Et ensuite, celui-ci fixe un rendez-vous.


  — Au cas où tu l’aurais oublié, le dernier secrétaire du duc était Matthias. C’est assez bizarre, mais il ne répond plus à son courrier.


  — Oh.


  Une expression de profonde perplexité s’afficha sur le visage de Kara.


  — Je ne peux aller nulle part ! s’écria Miriam. Ma mère — Patricia — préside des rencontres officielles. Olga passe une bonne partie de son temps dans des missions urgentes je ne sais où, et elle consacre le reste de ses loisirs à s’entraîner au tir. Je n’ai même pas revu Brill depuis le... l’accident. Et Angbard refuse de répondre à son courrier. Mais qu’est-ce que je suis censée faire, bon Dieu ?


  Kara avait l’air vaguement coupable.


  — N’était-il pas prévu que vous fassiez du cheval cette après-midi ? demanda-t-elle.


  — Il faut que je parle à quelqu’un, dit Miriam d’un air décidé. Qui, parmi les conseillers du Clan, est en ville en ce moment ? Qui puis-je aller voir ?


  — Il y a le baron Henryk, il est à la Bourse Royale quand il travaille, mais il...


  — C’est mon grand-oncle, il sera bien obligé de m’écouter. Excellent. Il fera l’affaire.


  — Mais, maîtresse ! Vous ne pouvez pas simplement...


  Miriam sourit. Il n’y avait pas un brin d’humour dans ce sourire.


  — Cela fait trois semaines que personne n’a daigné me faire un point sur la société que j’ai créée, et encore moins me répondre lorsque je demande quand je pourrai retourner là-bas et la diriger de nouveau. Depuis deux mois, je suis bouclée dans cet appartement sous doppelgänger — très efficacement protégé contre le franchissement de mondes par deux cents tonnes de béton empilées de l’autre côté — à attendre que ça se passe. Si Angbard refuse de m’écouter, il sera quand même foutrement obligé d’écouter Henryk. Tu ne crois pas ?


  Kara était manifestement très agitée. Elle battait des mains en sautillant sur place, comme si elle essayait de s’envoler. Dans sa minijupe style treillis — comme de nombreux jeunes du Clan, elle aimait porter chez elle des vêtements occidentaux à la mode —, elle ressemblait à une grive qui se serait pris une patte dans un piège.


  — Mais maîtresse ! Je peux organiser un entretien, si vous m’en laissez le temps, mais vous ne pouvez pas tout simplement débarquer comme...


  — Tu paries ? (Miriam se leva.) Trouve-nous une voiture, Kara. Dans une heure. Nous allons faire un petit tour à la Bourse Royale et je n’en repartirai pas avant de lui avoir parlé, point final.


  Kara protesta encore un peu, mais Miriam ne se laissa pas fléchir. Si lady Brill avait été là, elle aurait pu raisonner Miriam, mais Kara était trop jeune, trop inexpérimentée et trop peu sûre d’elle-même pour oser s’opposer à sa maîtresse. C’est pourquoi, une heure plus tard, Miriam — entraînant dans son sillage une Kara inquiète, sans compter deux servantes et une petite troupe de gardes — monta dans une voiture couverte pour se rendre aux bâtiments de la Bourse. Miriam s’était changée pour l’occasion, choisissant de mettre son tailleur noir spécial interviews et un chemisier beige crème. Elle avait l’air d’une avocate d’affaires ou d’une journaliste économique aguerrie, humant l’odeur du sang près du distributeur de boissons fraîches dans les couloirs d’un siège social de grande entreprise. Kara, inutile et inefficace, se laissait mener passivement, tout comme les gardes armés installés sur le toit de la voiture.


  La Bourse Royale était une bâtisse sévère en pierre de taille, avec des colonnes romaines le long de sa façade, située à cinq cents mètres du Palais Thorold. Construite un siècle auparavant pour abriter le marché du bois de construction (ainsi que les inspecteurs des impôts qui prélevaient la taxe royale sur chaque cargaison voyageant le long de la côte), elle était depuis longtemps passée dans les mains du gouvernement et comportait maintenant un certain nombre de services administratifs. Le Gruinmarkt n’était pas très porté sur la bureaucratie — c’était encore un royaume assez jeune, qui se concentrait sur les vastes territoires sauvages au-delà des montagnes de l’Ouest —, mais même un petit pays primitif comme celui-là avait des bureaux pour des dizaines et des dizaines de secrétaires de ceci et de responsables de cela. Miriam ne savait pas très bien pourquoi le vieux baron était installé là, mais il y avait au moins une chose dont elle était sûre : il accepterait de lui parler.


  — C’est par où ? demanda brièvement Miriam en s’avançant sur le parquet ciré de l’entrée principale.


  — Je crois que ses bureaux sont dans l’aile ouest, maîtresse, mais je vous en supplie...


  Miriam trouva un valet de pied en livrée sur son passage.


  — Vous. Où se trouve le bureau du baron Henryk ? lui demanda-t-elle d’un ton péremptoire.


  — Heu, hem, c’est à quel sujet, milady ?


  — Ça ne vous regarde pas. (Miriam le foudroya du regard.) Où puis-je trouver le baron ?


  — Au premier étage, aile ouest, dans le Passage Hivernal, si vous voulez bien...


  — Allons-y. (Elle fit demi-tour et se dirigea à grands pas vers l’escalier, en dispersant devant elle un troupeau d’employés qui la regardaient d’un air effaré.) Allez, viens, Kara ! Je n’ai pas que ça à faire.


  — Mais, maîtresse...


  Sur le palier du premier étage, les murs étaient revêtus de papier peint — un luxe coûteux, imprimé sur une toile de lin — et des portraits de dignitaires y étaient accrochés. Des couloirs en partaient, formant une sorte de H.


  — L’aile ouest, marmonna Miriam. Bon.


  Une branche du H était décorée de tapisseries représentant un paysage enneigé, avec des scènes de travaux et de fêtes. Miriam faillit percuter un autre employé en robe.


  — Le bureau du baron Henryk. C’est par où ? demanda-t-elle sèchement.


  L’employé apeuré pointa un doigt taché d’encre.


  — Là-bas, dit-il d’une voix chevrotante, puis il baissa la tête et courut se mettre à l’abri.


  Kara se précipita pour rejoindre Miriam.


  — Maîtresse, si vous forcez votre chemin, vous allez perturber le bon ordre des choses.


  — Eh bien alors, il est grand temps que quelqu’un le perturbe, répliqua Miriam en s’arrêtant devant une porte imposante. Ils m’ont fait tourner en rond, à mon tour de jouer l’éléphant dans un magasin de porcelaine.


  — Pourquoi un olifant ?


  Kara avait l’air encore plus embrouillée que d’habitude.


  — Ça n’a pas d’importance. Il est là-dedans, c’est ça ?


  Sans attendre de réponse, Miriam frappa à la porte d’un coup sec.


  Un homme d’une vingtaine d’années, vêtu d’une culotte et d’une élégante chemise, vint lui ouvrir.


  — Oui ?


  — Je suis venue voir le baron Henryk, dès qu’il sera disponible, dit Miriam d’une voix assurée. J’imagine qu’il est ici ?


  — Aviez-vous rendez-vous ?


  Le jeune homme ne semblait pas bien comprendre la situation. Miriam respira un grand coup.


  — Maintenant, j’en ai un. Dès qu’il sera disponible, vous m’entendez ?


  — Ah, hem... Qui dois-je...


  — Sa petite-nièce Helge.


  Miriam résista un instant à la tentation de taper du pied avec impatience, et finit par y céder.


  Le jeune homme disparut dans une grande pièce à la décoration affreusement surchargée, et Miriam entendit des murmures de conversation. Et puis :


  — Qu’elle entre ! Mais oui, bien sûr, faites-la entrer, Walther, et laissez-nous.


  La porte s’ouvrit plus largement.


  — Entrez, je vous prie, le baron sera à vous dans un instant.


  Le jeune secrétaire s’effaça et Miriam pénétra dans la pièce, suivie de Kara qui marchait sur la pointe des pieds. Le secrétaire disparut dans le couloir. La porte se referma derrière lui, et pour la première fois, Miriam se demanda si elle n’avait pas fait une bêtise.


  La pièce avait les mêmes proportions immenses que la plupart des résidences aristocratiques, de sorte que l’énorme bureau en son centre ne paraissait guère plus grand qu’une table basse en laque noir recouverte de boîtes en cuir rouge. Des étagères remplies de dossiers poussiéreux recouvraient l’un des murs, tandis que les autres — lambrissés de chêne — étaient garnis de tableaux noircis par le temps. Une fenêtre haute donnait sur la grand-rue. Les moulures du plafond évoquaient une grotte conçue par un cubiste, un amoncellement de chérubins dorés et de fruits immangeables. Le baron Henryk se tenait voûté derrière le bureau, la tête légèrement penchée de côté. Ses longs cheveux blancs brillaient dans la lumière de ce début d’après-midi qui filtrait par la fenêtre, laissant son visage dans l’ombre ; il portait un habit de cour brodé de fils d’or, mais le bout de ses doigts était noir de l’encre provenant de la batterie de stylos alignés sur le devant de son bureau dans des encriers en pierre taillée.


  — Ah, ma petite-nièce Helge ! Quel plaisir de te voir ainsi à l’improviste. (Il se leva lentement et désigna un siège.) Et voici sans doute ta demoiselle de compagnie, lady... ?


  — Kara, précisa Miriam.


  Kara se tassa légèrement et adressa un pauvre sourire au baron.


  — J’ai essayé de lui expliquer...


  — Chut, mon enfant, chut. C’est parfait, tout est bien. (Le baron lui sourit à son tour.) Pourquoi n’iriez-vous pas rejoindre Walther dehors ? Pour empêcher les domestiques de venir nous déranger, n’est-ce pas ? Vous pourriez peut-être prendre le thé ensemble dans la grande galerie. Je crois savoir que c’est la coutume chez les jeunes gens, ces temps-ci.


  — Mais je...


  Kara ravala sa salive, fit une petite révérence, et s’enfuit.


  Henryk attendit que la porte se soit refermée derrière elle, puis il se tourna vers Miriam avec un léger sourire.


  — Eh bien, ma foi... Quelle est l’urgence qui me vaut l’honneur de ta visite ?


  Miriam tira l’enveloppe de son sac.


  — Ceci. Destinataire inconnu. J’espérais que vous pourriez m’expliquer ce qui se passe. (Elle reprit son souffle.) On m’a mise en quarantaine... personne ne m’adresse la parole ! Je suis désolée d’avoir fait irruption chez vous comme cela, sans prévenir. Mais c’en est arrivé au point où dès que j’essaie de passer par les voies officielles pour savoir ce qui se passe, je me heurte à un mur.


  — Je vois. (Henryk fit un geste vague vers une chaise.) Je t’en prie, assieds-toi. Rouge ou blanc ?


  — Pardon ?


  — Un peu de vin ? (Il s’approcha d’une desserte que Miriam n’avait pas remarquée, à côté des étagères.) Un petit digestif de début d’après-midi, peut-être ?


  — Blanc, si cela ne vous dérange pas. Juste un doigt.


  C’était une des choses qui avaient surpris Miriam quand elle s’était trouvée mêlée aux affaires du Clan pour la première fois, la façon que ces gens-là avaient de boire comme des trous. Pas seulement des alcools forts, mais aussi du vin et de la bière — le thé et le café étaient des produits d’importation coûteux, sans doute, et le traitement des eaux en était encore à un stade moyenâgeux. Le fait d’y ajouter de l’alcool devait tuer la plus grande partie des microbes.


  Henryk s’affaira avec une carafe, puis apporta deux verres de cristal jusqu’à son bureau.


  — Tiens. N’hésite pas à te resservir, tu es mon invitée.


  Miriam leva son verre.


  — A votre santé.


  — Aaah... (Henryk se rassit en poussant un soupir de satisfaction.) Et maintenant, où en étions-nous ?


  — J’en étais à essayer de contacter des gens.


  — Oui. Je vois assez bien. (Henryk hocha légèrement la tête.) Sans beaucoup de succès, j’imagine.


  — Non, effectivement. Angbard ne répond pas à son courrier. En fait, je n’arrive même pas à lui faire parvenir une lettre. C’est la même chose avec tous les gens que je connais dans son organisation. Ce qui ne veut pas dire que rien ne passe dans l’autre sens, mais... j’ai ma société à diriger en Nouvelle-Bretagne, n’est-ce pas ? Ils me l’ont fait quitter il y a deux mois, en disant que l’endroit n’était pas sûr, et depuis, je me tourne les pouces. Quand est-ce que ça redeviendra sûr ? Ils n’ont pas l’air de se rendre compte que les affaires ne s’arrêtent pas simplement comme ça sous prétexte qu’ils s’inquiètent des petites surprises que Matthias aurait pu laisser derrière lui, ou parce que la famille Lee réfléchit encore avant de signer les papiers. Je pourrais être mise en faillite, pendant ce temps-là !


  — C’est tout à fait juste. (Henryk but une gorgée de vin.) C’est indéniable. Oui, je crois que je vois le problème. Tu as eu parfaitement raison de venir me voir. (Il reposa son verre.) Disons seulement que la prochaine fois, j’aimerais être averti un peu plus à l’avance.


  — Hem... je suis vraiment désolée. (Miriam remarqua alors que le dessus du bureau n’était pas en cuir, mais qu’il s’agissait d’un tissu de velours noir posé sur les papiers qu’Henryk ne voulait pas qu’elle voie.) J’avais vraiment fait le tour de tous les moyens officiels.


  — Oui, eh bien, j’aurai deux mots à dire à Walther. (Un bref sourire.) Il faut qu’il apprenne à faire preuve d’un peu plus de fermeté.


  — Mais vous étiez libre pour me recevoir sans préavis.


  — Pas entièrement libre, comme tu peux le constater. (D’un geste languissant, il montra le bureau encombré.) Mais peu importe. Si, à l’avenir, tu as besoin de me voir, dis à ta secrétaire de prendre rendez-vous et de s’assurer que j’en sois informé personnellement — cela devrait grandement faciliter les choses. En particulier, si tu joins un résumé de ce qui te préoccupe, les affaires pourront sans doute être réglées avant même de devoir en arriver là. Ta secrétaire devrait...


  — Vous n’arrêtez pas de me dire que ma secrétaire devrait faire ceci et cela. Mais je n’ai pas de secrétaire, mon oncle !


  Henryk haussa un sourcil.


  — Mais alors, qui est cette jeune fille qui t’accompagne ?


  — C’est Kara, elle... oh. Vous voulez dire qu’elle est censée être capable de s’occuper de mes rendez-vous ?


  Miriam se posa la main sur la bouche.


  Le baron Henryk fronça les sourcils.


  — Non, pas elle. En principe, on aurait dû te donner une assistante. Qui était, hem... ah oui. (Il eut un brusque mouvement de menton.) Il doit s’agir de lady Brilliana, je pense ? Et j’imagine que cela fait plusieurs semaines que tu ne l’as pas vue ?


  — Elle est censée être ma secrétaire ? (Miriam avait du mal à se faire à cette idée.) Eh bien, oui, mais... (Finalement, maintenant qu’elle y pensait, Brilliana ferait sans doute une excellente assistante administrative. Brill possédait une grande maturité, des compétences et du bon sens — pas du tout comme Kara —, mais elle n’était pas là, contrairement à Kara.) Je ne l’ai pas revue depuis que je suis arrivée ici.


  — C’est certainement à cause des problèmes de sécurité actuels, acquiesça Henryk. Je vais essayer d’arranger ça. Lady Brilliana est ton bras droit, Helge. Peut-être que ses obligations antérieures... Oui, tu as besoin d’elle pour surveiller tes arrières tant que tu es ici, bien plus qu’Angbard n’a besoin d’un autre sergent d’armes.


  — Un autre quoi ? Ah, oui... Bon, d’accord. (Miriam hocha la tête. Ce n’était plus vraiment un secret pour personne qu’Angbard avait infiltré Brilliana dans son entourage pour servir à la fois d’espion et de garde du corps, mais il ne lui était pas venu à l’idée qu’il s’agissait d’un rôle permanent, ou que Brilliana avait d’autres obligations, comme disait Henryk. Sergent d’armes ! Eh bien…) Ce serait certainement une aide.


  — Elle connaît bien toutes les ficelles, dit Henryk. Elle peut t’apprendre comment les tirer toi-même quand elle n’est pas là. Mais si je peux me permettre un conseil, il vaut généralement mieux ne pas tirer dessus trop fort. On ne sait jamais ce qu’il peut y avoir à l’autre bout.


  Miriam se sentit rougir jusqu’aux oreilles.


  — Je n’avais pas l’intention de donner un coup de pied dans la fourmilière, dit-elle sur la défensive, mais mon affaire n’a pas été conçue pour tourner en pilotage automatique. On m’a tellement snobée que j’ai presque l’impression qu’on me coupe de tout délibérément.


  — Et qu’est-ce qui te fait croire que ce n’est pas effectivement le cas ? demanda Henryk.


  — Mais, si je... (Elle s’interrompit.) Bon, revenons aux choses de base. Pourquoi voudrait-on m’empêcher de m’occuper des opérations en Nouvelle-Bretagne, alors qu’elles ne peuvent pas tourner sans moi ? Je ne fais rien d’utile ici... enfin, à part apprendre à monter à cheval et ne pas avoir l’air d’une parfaite godiche sur un parquet de danse. Et la grammaire élémentaire. Tout ce que je demande, c’est qu’on me tienne régulièrement au courant. Pourquoi personne ne veut-il me répondre ?


  — Parce qu’ils ne te font pas confiance, répondit Henryk. (Il reposa son verre et la regarda attentivement.) Pourquoi crois-tu qu’ils te laisseraient repartir là-bas, où ils ne peuvent pas garder un œil sur toi ?


  — Je... (Miriam s’arrêta net.) Ils n’ont pas confiance en moi ? demanda-t-elle, en se rendant compte en même temps qu’elle avait l’air un peu bête. Non, mais sans blague. Ils tiennent ma mère en otage, il m’est impossible de retourner chez moi tant que nous ne saurons pas si Matthias a révélé mon identité, Angbard sait exactement où j’habite en Nouvelle-Angleterre... Qu’est-ce qu’ils s’attendent à ce que je fasse ? Que je me rende à la Prévôté Royale en leur disant : « Hé, les gars, il y a une conspiration de subversifs venus d’un autre monde qui veulent vous envahir » ou quelque chose comme ça ? Ou que je demande à la DEA de m’accorder le statut de témoin protégé ? (Elle s’aperçut qu’elle commençait à s’agiter, et s’efforça de maîtriser ses gestes.) Je suis de votre côté, Henryk ! J’ai déjà eu cette discussion avec Angbard l’année dernière. J’en ai longuement parlé avec... avec Roland. Vous croyez que nous n’avons pas envisagé la possibilité de disparaître discrètement ? Et vous savez quoi ? Nous ne l’avons pas fait ! Parce qu’en fin de compte, vous êtes ma famille. Et je n’ai pas de raison suffisante de m’enfuir. Ce n’est pas comme dans le temps, quand Patricia avait dû supporter un mari brutal pour le bien du Clan, n’est-ce pas ? Alors, oui, ils devraient pouvoir me faire confiance. La seule façon qui puisse leur donner une raison de ne pas me faire confiance, c’est justement de me traiter comme ils le font.


  

   


  

   


  Elle s’arrêta net, la respiration haletante. Elle se rendit compte qu’à un moment de sa tirade, elle avait renversé quelques gouttes de vin sur la surface cirée du bureau d’Henryk. Elle se pencha et les essuya avec la manche de sa veste.


  — Tu défends ta cause de façon convaincante, dit Henryk d’un air pensif.


  Oui, mais est-ce que toi, tu es convaincu ? Miriam se sentit glacée. Dans quel guêpier suis-je allée me fourrer ?


  — Personnellement, je te crois. Mais j’espère que tu comprends que moi, je t’ai rencontrée. Je vois bien que tu es une femme d’une grande honnêteté, et parfaitement honorable dans tout ce que tu fais. Mais en ce moment même, le Clan se bat pour sa survie, et les gens qui prennent de telles décisions — non, pas Angbard, lui dirige, et il est placé effectivement très haut — ne te connaissent pas plus que... disons, que ta demoiselle d’honneur qui attend dehors. Tout ce qu’ils voient, c’est un dossier qui dit : « Enfant sauvage, élevée de l’autre côté par une transfuge, tendance erratique à se lancer dans les affaires, féministe, confiance incertaine. » Ils savent que tu es revenue une fois au bercail, de ton plein gré, et c’est un élément déjà noté en ta faveur, vois-tu ? Tu vis dans le luxe, tu participes à la saison mondaine et tu poursuis les études qui te sont nécessaires pour apprendre à vivre parmi nous. En espérer davantage, au beau milieu d’une crise, serait pousser le bouchon un peu trop loin.


  — Vous êtes en train de m’expliquer que je suis prisonnière, dit Miriam d’une voix posée.


  — Non ! (Henryk avait l’air choqué.) Tu n’es absolument pas prisonnière ! Tu es... (Il réfléchit un instant.) Tu es en période d’essai. Tu sembles prometteuse, mais il te reste à faire tes preuves. Attelle-toi à tes études, cultive de bonnes relations, suis les procédures correctes, montre que tu es digne de confiance, et tu obtiendras exactement ce que tu veux, et plus tôt que tu ne le penses. Il te suffit de convaincre les adjoints de sécurité chargés de ta protection que tu es loyale et prévisible dans des limites raisonnables — c’est-à-dire qu’au minimum, tu les informeras avant de te lancer dans des activités potentiellement dangereuses —, et tu les verras s’incliner devant toi. (Il fronça les sourcils, puis il renifla.) Tu as fini ton verre, ma chère. Un autre, peut-être ?


  — Oui, s’il vous plaît. (Miriam resta parfaitement immobile tandis qu’Henryk retournait à la desserte pour remplir les deux verres. Ses pensées tourbillonnaient. Ils voient ça comme une période probatoire. Bon. Ce n’était pas très agréable comme idée, mais cela expliquait bien des choses sur ce qui s’était passé ces derniers temps.) Si je suis à l’essai, qu’en est-il de ma mère ? Que faites-vous de Patricia ?


  — Oh, elle est dans une situation terrible, dit Henryk d’un ton rassurant. Absolument terrible ! Proprement effroyable ! ajouta-t-il d’un air ravi en lui tendant son verre. Allez, demande-moi pourquoi, je sais bien que tu en meurs d’envie.


  — Hem. Est-ce que ça a un rapport avec tout ça ?


  — Oui, absolument, dit Henryk en hochant la tête. Tu sais comment nous avons l’habitude de traiter les transfuges, chez nous.


  — Je... (Miriam s’arrêta. La défection faisait partie des crimes impardonnables. La capacité du Clan à fonctionner en tant qu’organisation vouée au trafic entre les mondes dépendait directement du nombre de coursiers qu’il pouvait mobiliser. Lorsque quelqu’un quittait le


  Clan, le problème n’était pas simplement que le Clan en perdait le contrôle ; cela affectait également le fonctionnement du Clan tout entier. En deçà d’une certaine taille, les réseaux de franchisseurs de mondes s’affaiblissaient et devenaient vulnérables, comme avait pu s’en rendre compte la famille Lee — qui s’était retrouvée isolée en Nouvelle-Bretagne deux siècles auparavant.) Continuez.


  — Ta mère a des circonstances atténuantes exceptionnelles qui expliquent la situation difficile dans laquelle elle se trouve, déclara Henryk d’une voix posée. Sinon, elle serait probablement déjà morte à l’heure qu’il est. Angbard jure par tous les dieux que sa disparition était voulue, délibérée, afin de débusquer la faction d’assassins, et qu’elle est restée en contact avec lui pendant tout ce temps-là. Un agent en sommeil, en quelque sorte. (Un tic nerveux fit tressauter la joue d’Henryk.) Personne ne va dire au duc qu’il ment comme un arracheur de dents. Et par ailleurs, si Patricia n’avait pas disparu à ce moment-là, les tueries auraient continué. Quand elle est revenue au bercail... (un infime haussement d’épaules) ... elle t’a apportée avec elle. Une vie contre une vie, si tu veux. Même sa mère voit bien l’intérêt qu’il y a à ne pas poser trop de questions en ce moment, et qu’il y a des secrets qu’il vaut mieux laisser dormir en paix. En plus, toute cette histoire est peut-être vraie. On a vu des choses plus étranges pendant la guerre.


  Henryk s’arrêta un instant pour boire une gorgée de vin, puis il reprit :


  — Mais comme tu peux le voir, ton passé n’inspire pas la confiance.


  — Ah... (Miriam fronça les sourcils.) Mais ce n’est pas ma faute !


  — Bien sûr que non. (Henryk reposa son verre.) Mais tu ne peux pas y échapper. Nous sommes une aristocratie récente, Helge, mal dégrossie et peu civilisée. Ce royaume est encore une terre de pionniers, avec des fils cadets qui vont chercher fortune aux confins de la grande forêt. Il y a peut-être cinq millions d’habitants, tu le savais ? Tu pourrais transporter la population entière de Niejwein à Boston, et tu ne verrais même pas la différence. Je veux parler du Boston où tu as grandi, bien sûr. Sans nous, sans le Clan, la culture et la haute société du Gruinmarkt seraient à un niveau tel qu’en comparaison, l’Angleterre du XVe siècle semblerait un modèle d’ouverture et de raffinement. Bien sûr, on voit d’immenses richesses dans les palais et les châteaux de l’aristocratie, mais ce n’est que superficiel — tout ce qu’on y voit est strictement tout ce qu’il y a. Ce n’est pas comme en Amérique, où la richesse est tellement extravagante que les gens vraiment riches entreposent leurs biens dans des chambres fortes gigantesques et s’amusent à imiter les pauvres dans leur tenue et leur comportement. Tu es comme un poisson sorti de son bocal, et il est normal que tu sois un peu perdue, d’autant plus que, il y a six mois encore, tu n’avais aucune idée de ta place dans la grande chaîne de l’existence. Mais tu dois bien comprendre que les gens d’ici n’ont pas le même point de vue que toi. Ils savent que tu es la fille de tes parents, ta brute de père et ta transfuge de mère, et ils n’attendent pas mieux de toi parce qu’ils savent bien que la voix du sang est la plus forte.


  Miriam regarda fixement son grand-oncle aux cheveux blancs et aux joues creuses.


  — Voilà tout ce que je suis, c’est ça ? dit-elle d’une petite voix. Juste un ornement sur l’arbre généalogique ? Et en plus, un ornement sur lequel on ne peut pas compter ?


  — Absolument pas. (Henryk se renfonça dans son fauteuil.) Mais un comportement comme celui d’aujourd’hui, toute cette agitation inconvenante... (Il s’interrompit.) Cela n’aide pas beaucoup tes affaires, dit-il d’une voix tendue. Moi, je comprends. Ce n’est pas le cas pour d’autres. C’est eux que tu dois convaincre. Mais tu as choisi le beau milieu d’une crise pour le faire, ce qui n’est pas le moment idéal ! Certains pourraient considérer cela comme une preuve de machiavélisme, et que tu cherches à acquérir ton indépendance pendant que tout le monde est occupé ailleurs. Je ne crois pas une seconde que tu sois capable d’agir ainsi, mais encore une fois, ce n’est pas moi qu’il s’agit de convaincre. Tu dois apprendre à agir dans les limites et les contraintes de ta position, et non pas contre elles. Et là, tu commenceras à progresser.


  — Hem... Eh bien, je n’ai donc plus qu’à y aller. (Elle se frotta nerveusement la cuisse avec la paume de la main.) Je crois que je vous dois des excuses pour vous avoir pris de votre temps précieux. (Elle s’arrêta un instant et se força à ravaler son amour-propre.) Avez-vous un conseil particulier à me donner, sur la façon de procéder ?


  — Hmm. (Le baron Henryk se leva et s’approcha du renfoncement de la fenêtre.) C’est une question intéressante. (Il se retourna, de sorte que son visage était à contre-jour dans la brillante lumière de l’extérieur.) Que cherches-tu à obtenir ?


  — Ce que je cherche... ? (Miriam referma la bouche. Elle plissa les yeux pour éviter d’être éblouie.) Je crois avoir été très claire sur ce point lors de l’assemblée extraordinaire, il y a trois mois, dit-elle lentement.


  — Ce n’est pas ce que je t’ai demandé. (C’était difficile à dire, mais Henryk semblait sourire.) Pourquoi ne pas réfléchir un peu à cette question ? Quand tu en auras une meilleure idée, nous pourrons en discuter ensemble. Aimerais-tu te joindre à moi pour dîner, dans une quinzaine de jours ? Dis à ta confidente d’écrire à mon secrétaire pour organiser ça. En attendant, je vais essayer de voir ce qui est arrivé à ton assistante, et je demanderai à quelqu’un du Directorat de la Sécurité de jeter un coup d’œil à tes affaires en Nouvelle-Bretagne afin que tu puisses retourner t’en occuper le plus tôt possible. Mais maintenant, si tu veux bien m’excuser, d’autres sujets m’attendent.


  Miriam se leva.


  — Merci d’avoir trouvé un peu de temps à me consacrer, dit-elle avec raideur.


  Arrivée à la porte, elle s’arrêta et ajouta :


  — Au fait, de quoi vous occupez-vous exactement ?


  Henryk se leva.


  — Oh, des petites choses par-ci par-là, dit-il d’un ton léger. N’oublie pas d’écrire.


  Une fois dans le couloir, Miriam retrouva Kara qui sautillait nerveusement d’un pied sur l’autre.


  — Oh, milady ! Nous pouvons partir, maintenant ?


  — Oui, bien sûr. (Miriam se dirigea vers l’escalier, avec une expression pensive.) Dis-moi, Kara, sais-tu ce que le baron Henryk fait ici ?


  — Milady ! (Kara écarquilla les yeux.) Je croyais que vous le saviez !


  — Que je le savais ? Que je savais quoi ?


  Miriam secoua la tête. Kara s’approcha d’elle et lui chuchota à l’oreille :


  — Le baron est le maître des espions de Sa Majesté ! Il rassemble des informations pour la Couronne, dans les pays les plus lointains, même de l’autre côté de l’océan Oriental ! Je pensais que vous le saviez...


  Miriam s’arrêta net au milieu de la première volée de marches. Je viens juste de forcer la porte du Directeur des Renseignements généraux, se dit-elle, consternée. Et il m’a dit que j’étais en résidence surveillée. Et puis :


  — Attends un peu ! Tu veux dire que c’est le maître espion du roi ? Pas celui du Clan ?


  — Mais oui, bien sûr ! C’est un baron de la Couronne, milady, il a prêté serment au roi, ou vous ne l’aviez pas remarqué ? (Cette tentative de sarcasme de la part de Kara tomba à plat, du fait de son expression effrayée.) Nous sommes tous de loyaux sujets de Sa Majesté, n’est-ce pas ? N’est-ce pas ?


   


   


   


   


  DÉBUT DE TRANSCRIPTION (TRADUITE)


   


   


  [Clic]


  — Ah, Votre Seigneurie, quel plaisir de vous voir !


  — Au contraire, tout l’honneur est pour moi, Votre Grâce. [Respiration sifflante.] Tenez. Walther, un fauteuil pour Sa Grâce, bon sang. Et un porto pour chacun de nous, et puis disparaissez. Oui, la réserve spéciale. Je suis sûr que vous avez été encore plus occupé que moi, Votre Grâce, car il ne se passe pas grand-chose dans ce petit coin tranquille où je suis, mais s’il y a quelque chose que je puisse faire pour vous...


  — Balivernes, Henryk, vous ne dormez jamais ! La réalité est tout le contraire, et vous ne m’aurez pas avec ces bêtises... ah, merci, Walther.


  — Ce sera tout.


  [Bruit de porte qui se referme]


  — Par l’œil du Père du Ciel ! Il est vraiment excellent ! Ne me dites pas que c’est la dernière bouteille ?


  — Assurément non, et je tiens de bonne source qu’il en reste au moins une caisse dans les celliers du Palais Thorold. [Pause.] Six ? [Pause] Cinq ? Bon sang, quatre, et je ne descendrai pas plus bas !


  — Je vous les ferai envoyer sans tarder.


  — Et maintenant, mon neveu, qu’est-ce qui vous amène ici dans une telle urgence, alors que je suis sûr qu’il y a bien d’autres feux qui attendent que vous pissiez dessus pour les éteindre ? Ai-je raison de penser qu’il doit s’agir d’une affaire de femme ? Et si oui, laquelle ?


  [Tintement de verres]


  — Vous savez parfaitement laquelle pourrait me faire sortir de mon bureau, médicaments ou pas. Non, il s’agit des vieilles garces, Henryk. Elles se mêlent de choses auxquelles elles ne connaissent rien, et risquent de faire exploser tout le baril de poudre si je ne trouve pas le moyen de les arrêter. Et je ne peux pas simplement les boucler dans une mansarde comme la jeune poularde...


  — La mégère ?


  — Ce n’est pas une mégère ; c’est juste qu’elle est un peu trop enthousiaste. Une Jeune Femme Moderne. Ils en ont beaucoup comme ça, de l’autre côté, à ce que j’entends dire. Mais pour ce qui est de la vieille, ses manières sont peut-être parfaites mais son poison est du meilleur cru et elle se rapproche beaucoup trop de notre police d’assurance. Même si elle ne le sait pas encore.


  — Votre sœur...


  — Ma sœur n’est qu’un pion de la Sorcière, mon oncle, un simple pion. Croyez-vous qu’il s’agisse d’une pure coïncidence que ce soit Helge qui vous ait rendu visite, et non pas Patricia ? Patricia est comme un serpent coincé dans un bâton fendu, qui n’ose même pas siffler ou remuer la queue de peur que les vieilles garces ne la lui coupent. Si nous pouvions la ramener de l’autre côté, les choses seraient différentes, mais j’ai déjà du mal à empêcher la situation là-bas de tourner à la catastrophe — nous avons perdu plus de coursiers en un mois qu’au cours des dix dernières années, et si je n’arrive pas à colmater la fuite, j’ai bien peur que nous ne devions désactiver complètement notre réseau. Il n’est donc tout bonnement pas possible de renvoyer Patricia là-bas, et maintenant qu’elle est ici, elle est moins efficace que nous l’espérions. C’est à cause de cette satanée maladie débilitante. Les vieilles garces et leur basse-cour l’ont enfermée comme un chaton dans un sac. En attendant, Helge ne nous est pas très utile non plus, ici. Je lui ai envoyé lady B. pour la prendre en main, ce qui a des chances de commencer à réparer les dégâts causés à l’estime dont elle jouit auprès de sa famille, d’ici un an ou deux — ou en tout cas de l’empêcher de se promener les yeux bandés dans le champ de mines —, mais vous voyez bien à quel point elle est isolée. C’est une véritable déception. J’avais de tels espoirs que ces deux-là pourraient s’occuper des garces, mais la barrière culturelle est trop haute.


  — Allons, Angbard, il n’y a pas lieu d’être aussi pessimiste ! Les plans les mieux conçus et cetera. Alors, à votre avis, quel coup la vieille diablesse peut-elle bien mijoter ?


  — Ma foi, je ne peux pas en être sûr, mais elle a bel et bien réussi à faire taire Patricia. Et je trouve assez fascinant de voir comment Helge s’est fait manœuvrer de si belle façon sans qu’elle sache même ce à quoi elle a affaire.


  — Vous pensez que Patricia ne lui a rien dit ?


  — Est-ce que... [Pause.] Ah, Henryk, vous êtes un sacré malin ! Et dire que je croyais que c’était moi qui cherchais à obtenir des informations de vous !


  — Le chevalet de torture ne se soucie guère de qui est allongé dessus, et...


  — Oui, certes, c’est très juste et tout ça. Henryk les vieilles garces s’agitent et la diablesse en chef prépare un mauvais coup. Je le sens dans mes tripes. J’ai des préoccupations beaucoup plus importantes en ce moment Je n’ai pas le temps de regarder sans cesse par-dessus mon épaule au cas où des dagues s’approcheraient. Je n’ai pas le temps de danser le rigaudon au son de l’orgue de Barbarie de la vieille sorcière, alors que je ne peux même pas fermer l’œil la nuit par peur des conspirateurs. Dites-moi ce qu’il faudrait que je sache !


  — Holà ! Du calme, Votre Grâce. Tenez, laissez-moi remplir votre verre... Mes agents à la Cour sont d’accord pour dire que la diablesse a remporté un succès. Sa façon de caresser l’ego royal semble avoir abouti à quelque chose, et aurait déclenché une fantaisie passagère chez la revenante.


  — La... quoi ? Qu’est-ce qu’elle a à voir là-dedans ?


  — La succession royale... Oh, diable ! Tenez, prenez mon mouchoir.


  [Bruit de sonnette.]


  — Walther ! Holà, Walther !


  [Bruit de porte qui s’ouvre.]


  — Une serviette pour Sa Grâce ! Si Votre Grâce souhaite puiser dans ma garde-robe ?


  — Ce n’est pas nécessaire, mon oncle, merci. Je suis sûr qu’une petite tache de vin ne portera atteinte qu’à ma dignité.


  — Oui, mais...


  [Bruit de porte qui se referme.]


  — Voilà qui est mieux. [Pause] La succession royale ! Ah, quel imbécile je fais. Lequel est-ce, le Pervers ou l’Idiot ? Non, ne me dites rien, c’est l’Idiot, il est beaucoup plus docile, et le Pervers a déjà été promis au Nordmarkt.


  — C’est vrai, mais il y a aussi que les mauvaises habitudes du Pervers sont de plus en plus difficiles à couvrir. Le privilège royal est une chose, mais si Egon n’était pas le fils aîné de son père, il serait déjà en train d’apprendre la sagesse accroché au Grand Arbre. Je ne me souviens pas qu’un pire gredin ait jamais honoré la Cour de sa présence. Si son père est forcé de remarquer ses pratiques... Vous vous souvenez des origines turbulentes de notre dynastie régnante ? Personne ne souhaite voir une nouvelle guerre civile, pas avec Petermann qui joue les matamores juste de l’autre côté de notre frontière du Nord, et les barons ruraux qui lorgnent avec rage la fortune nouvellement acquise par nos familles du Clan. Je crois que les vieilles garces pensent que le Pervers finira un jour par aller trop loin, auquel cas le fait d’avoir la mainmise sur l’Idiot leur permettra d’attraper deux lièvres avec un seul collet, clouant Helge sur place et assurant la lignée royale. Elles ne sont pas stupides, et pensent probablement qu’Helge est suffisamment intelligente pour en voir les avantages, accepter ce qu’on lui offre et jouer le jeu. Encore une génération, et nous... je veux dire elles pourront incorporer la monarchie au Clan une bonne fois pour toutes. Helge n’est plus toute jeune, mais ce ne serait pas une première grossesse — n’ayez pas l’air choqué comme ça, nous possédons son dossier médical — et elle est en bonne santé. Il suffit de prier pour qu’il arrive un accident au Pervers, une seule grossesse, et la récompense d’Helge sera... ma foi, vous savez comment elles opèrent.


  — Elles sont complètement folles !


  — Comment ? Vous croyez qu’elle refuserait ?


  — Si je le crois ? Foutrebleu, Henryk, avez-vous écouté un seul mot de ce qu’elle vous a dit ? C’est le modèle parfait de la jeune Américaine moderne. Elle n’est pas du genre à se marier par devoir. J’ai déjà eu un mal fou à l’empêcher de s’enfuir avec ce gâchis d’argent, de cervelle et de temps qui avait pour nom Roland ! Les vieilles garces ont intérêt à bien la serrer dans leurs griffes, sinon elle va ruer si fort que...


  — Patricia.


  — Hein, comment ? Ah, ça ? Hmm, vous avez sans doute raison. Elle a une certaine affection pour sa mère, c’est vrai. Mais je ne suis pas sûr que cela suffise pour la tenir à long terme. Voilà qui soulève un intéressant problème de priorités, n’est-ce pas ?


  — Vous voulez dire, la police d’assurance et le trône ? Ou bien... ?


  — Oui. Je crois... hmm. Helge, en utilisant le cerveau de Miriam, comprendrait la police d’assurance. Mais pas les vieilles garces. Tandis que Patricia, malgré toutes ses idées modernes et son scepticisme, ne l’accepterait probablement pas. Après tout, elle a été élevée par la diablesse. Et, heu, Miriam a une façon très créative d’être imprévisible. Oui. Qu’en pensez-vous ?


  — Vous êtes en train de tramer un plan à votre façon, Votre Grâce, mais vous oubliez que je ne sais pas lire dans les esprits.


  — Oh, toutes mes excuses. Le principe de départ est que nous ne voulons pas que les vieilles garces puissent s’emparer des leviers du pouvoir temporel, nous sommes bien d’accord là-dessus ? Elles ont déjà bien trop de pouvoir comme ça. Elles semblent avoir décidé — enfin, il est encore un peu tôt pour en être sûrs, mais un mariage entre Helge et l’Idiot permettrait à la fois de la ligoter et de mettre des bâtons dans les roues que les réformateurs essaient de faire tourner, tout en ligotant également Patricia. Ah, cette société des débats... Heureusement pour nous, Helge est imprévisible exactement de la façon qui convient. En ce moment même, elles l’ont ficelée comme une poularde et elle ne s’est même pas rendu compte de ce qui se passait. Ce qui ne nous sert pas à grand-chose, n’est-ce pas ? Je propose que nous donnions un peu de mou à sa corde — il n’y a pas de raison de serrer le nœud coulant au point qu’elle ne puisse s’échapper —, et de la pousser juste un petit peu pour voir dans quelle direction elle va se mettre à courir. Alors ? Pensez-vous que cela pourrait marcher ?


  — Angbard... Votre Grâce... cette idée est d’une irresponsabilité presque criminelle ! Si elle finit par se pendre avec...


  — Elle ne pourra s’en prendre qu’à elle-même. Et elle cessera d’être une dague que sa grand-mère peut pointer sur notre gorge.


  — Elle hait sa grand-mère ! Passionnément.


  — Vous la croyez plus vindicative qu’elle ne l’est réellement ; pour l’instant, il n’y a que du mépris de part et d’autre. La douairière est plus que satisfaite de pouvoir se servir d’une arme disponible sans avoir à se préoccuper de ses sentiments. Pour l’instant, Helge n’en sait pas suffisamment pour réagir. Peut-être que si elle avait une bonne raison de haïr sa grand-mère...


  — Dites-moi que vous n’allez pas faire du mal à votre propre sœur.


  — Hmm, non. Je n’aurai pas besoin d’aller aussi loin, Henryk. La douairière Hildegarde est tout à fait capable de pousser Helge à la haïr sans que j’aie besoin de l’y aider, même s’il faut bien reconnaître que quelques murmures bien placés pourraient attiser les flammes du malentendu. Tout ce que j’attends de vous, mon oncle, c’est de jouer le rôle du méchant flic tandis que je serai le gentil, et peut-être de me permettre d’utiliser les oreilles que vous avez en place à la Cour. Après tout, nous sommes tous de loyaux sujets de la Couronne, n’est-ce pas ? Et ce ne serait pas vraiment dans l’intérêt de la Couronne que de tomber entre les mains des vieilles garces. Ou du Pervers, tant que nous y sommes.


  — Je ferai semblant de ne pas avoir entendu cette dernière remarque, en tant que loyal sujet de la Couronne. Quoique, maintenant que j’y pense, il serait peut-être dans l’intérêt général que personne ne se donne trop de mal pour rechercher des complots contre le Prince Egon, qui est manifestement aimé de tous. Nos ressources seront mieux utilisées à rechercher des menaces réelles, si vous voyez ce que je veux dire. Comment envisagez-vous de « pousser juste un petit peu » Helge ?


  [Bruit de verres sur la table]


  — Oh, une façon tout à fait appropriée, Henryk ! Une solution d’une grande élégance me vient à l’esprit. Une solution qui s’accorde parfaitement avec le passé et l’éducation d’Helge, un appât auquel elle ne pourra résister.


  — Un appât ? Quel genre d’appât ?


  — Reposez votre verre, je ne voudrais pas que vous gâchiez un vin aussi noble.


  [Pause]


  — Je vais la laisser découvrir la police d’assurances.


   


   


  FIN DE LA TRANSCRIPTION


   


   


   


   


   


   


  Assurance


   


   


  Deux jours après la visite de Miriam chez le baron Henryk, le temps se gâta. Une pluie torrentielle s’abattit sur la façade de pierre du Palais Thorold, ruisselant des gargouilles sculptées juste devant les fenêtres sous les avant-toits. Miriam, qui était encore légèrement sous le choc après son entretien avec son grand-oncle, restait dans ses appartements à ruminer de sombres pensées. A deux reprises, elle avait sorti son ordinateur portable, l’avait branché sur la seule prise de sa suite, et avait essayé de rédiger une lettre à sa mère. Elle avait renoncé au bout du troisième essai. Helge était la personne la mieux à même de traiter avec Patricia, mais Miriam ne voulait rien avoir à faire avec son alter ego, la dame de haute naissance. Elle n’avait récolté que des coups en essayant d’être Helge, et cela ne ferait qu’aggraver les choses si elle essayait de se conformer à leurs attentes. Et puis, elle avait la vague impression gênante que sa mère ne lui serait pas reconnaissante d’avoir compliqué la situation en s’adressant à Henryk.


  Peu de temps après le déjeuner (un plateau de viandes froides apporté du grand hall à l’étage au-dessous par deux domestiques), on frappa à la porte de son antichambre.


  — Qui est-ce ? cria-t-elle.


  — C’est moi, Miriam ! Vous êtes dans une tenue décente ? (La porte s’ouvrit.) Qu’est-ce qui ne va pas ? (Brilliana d’Ost entra dans l’appartement et jeta un coup d’œil circulaire.) Vous cherchez à vous cacher de quelqu’un ? Les domestiques parlent de vous comme d’un troll des forêts, rôdant dans l’ombre pour croquer la tête du premier trappeur qui viendrait à passer.


  — Je n’en suis quand même pas encore là, dit Miriam en souriant. Bienvenue, en tout cas... ça fait du bien de rencontrer quelqu’un qui a l’air content de me voir. Qu’est-ce que tu faisais, ces temps-ci ?


  Elle se leva pour serrer la jeune femme dans ses bras.


  — Je pourrais vous le dire, mais il faudrait ensuite que je vous tue, répondit gaiement Brill en l’étreignant à son tour. (Puis son sourire s’effaça.) Ne croyez pas que j’exagère, j’ai été très occupée, ces derniers temps. A des choses dont je ne peux pas parler. (Elle posa son gros sac par terre et referma la porte.) Miriam, que voulez-vous dire par « content de vous voir » ? Qu’est-ce qui se passe, ici ? J’ai reçu un mot du bureau du duc...


  — Ah, je suis déjà dans un tel pétrin ? demanda Miriam en se rasseyant.


  Elle nota que Brill s’était fait couper ses cheveux noirs plus court que la dernière fois qu’elles s’étaient vues, et qu’elle utilisait un fond de teint pour cacher les cicatrices de variole qu’elle avait sous la mâchoire. Dans son tailleur-pantalon, elle ressemblait à n’importe quelle stagiaire dans les rues de New York — le New York de Miriam.


  — Pétrin ? (Brill haussa négligemment les épaules.) Le pétrin, c’est bon pour les petites gens. Mais j’entends dire : « Brilliana, ta maîtresse a besoin de toi, va la voir et protège-la », et j’ai pensé que tout n’allait pas pour le mieux — et je vous trouve ici, vous cachant comme un ours qui a la migraine ! (Elle s’assit sur un des sofas.) Oh, et Son Excellence a dit : « Dis-lui d’arrêter de faire des vagues et nous nous occuperons d’arranger tout ça. »


  — Hum. Bon. (Miriam referma le couvercle de son portable.) Tu aimerais quelque chose ? demanda-t-elle. Un verre de vin ? Du café ?


  — Un peu de café serait le bienvenu, si vous en avez. (Brill prit un air mélancolique, tandis que Miriam tirait sur le cordon de sonnette.) Le temps ici est aussi médiocre que de l’autre côté. Un paradis pour les canards, mais pas aussi enchanteur si l’on n’a pas les pieds palmés.


  — Personne ne m’avait dit qu’Henryk était un ogre de palais, se plaignit Miriam. (La porte s’ouvrit.) Deux cafés, avec du lait et sans sucre, ordonna-t-elle. (Tandis que la porte se refermait, elle poursuivit :) Cela fait des semaines que je suis coincée ici, coupée de tout. Ce n’est pas facile de s’intégrer. Kara a fait de son mieux pour m’aider, mais ça ne va pas très loin — elle n’est tout simplement pas assez perspicace pour me prévenir avant que je m’emmêle les pédales. Andragh (le chef de son détachement de gardes du corps) est du genre costaud silencieux, pas du tout un conseiller politique. Maman est très occupée et elle a ses propres problèmes, Olga va et vient, mais la plupart du temps, elle n’est pas là, et moi... (elle poussa un grand soupir) ... moi, je suis seule et je m’ennuie.


  — Oui, eh bien, c’est ce que le patron m’a dit. (Brilliana resta songeuse un moment, puis finit par s’écrier :) Miriam, je suis vraiment désolée !


  — Hé, attends une minute...


  — Je le dis sincèrement ! Je m’en veux terriblement. J’étais censée vous coller aux talons comme de la glu, mais pendant que vous étiez à l’hôpital, j’ai eu d’autres obligations et mon — je ne peux pas vous dire qui — avait besoin de moi ailleurs. Des missions hautement prioritaires, des tas de missions — j’ai travaillé comme une bête. Nos réseaux sont en lambeaux, il faut acquérir de nouvelles maisons sécurisées, créer des identités, mettre en place des procédures de sécurité, vérifier et renouveler les contacts. Un réseau clandestin qui nous a pris des dizaines d’années à mettre en place, et voilà qu’il faut s’en débarrasser et tout recommencer à zéro... et Sa Grâce a cruellement besoin d’yeux et d’oreilles en qui il puisse avoir confiance. J’ai cru que tout irait bien pour vous si vous restiez ici, qu’il ne pourrait pas se passer grand-chose de grave, mais je ne me suis pas rendu compte... Si j’avais su, j’aurais fait des pieds et des mains pour qu’on me laisse retourner auprès de vous !


  Brill était très agitée, et Miriam, qui ne s’était attendue à rien de tout cela, était déconcertée.


  — Hé là ! Pas de problème ! Non, c’est vrai, nous sommes dans une situation très difficile et si tu étais obligée d’aller combattre des incendies sécuritaires pour Angbard — ou je ne sais quoi —, alors, manifestement, tu avais des priorités bien plus importantes que de jouer les nounous. Et maintenant, tu es là, et c’est ce qui compte, n’est-ce pas ?


  — Oui, mais j’aurais dû venir ici plus tôt. (Brill fronça les sourcils.) Pour vous empêcher de péter les plombs. (L’espace d’un instant, son sourire revint.) Qu’avez-vous fait de beau, à part ça ?


  Miriam soupira.


  — Des leçons d’étiquette. Des cours de hochsprache élémentaire. (Elle se mit à compter sur ses doigts.) J’ai appris à monter à cheval, retenu par cœur de longues listes de qui est parent de qui, pris des cours de danse — pour danser à la Cour — et passé d’innombrables séances avec la couturière. Oh, et j’ai aussi consacré une partie de mon temps à râler d’être ignorée par tout le monde, et à penser à quand je pourrais de nouveau m’occuper de mon affaire, ce genre de choses. (Elle fit une grimace.) Qu’est-ce qui manque encore au tableau ?


  A part remuer de sombres pensées à propos de... Elle s’arrêta aussitôt de penser à ça. Brill n’avait jamais très bien su cacher son opinion sur Roland, mais elle se garderait bien de se disputer avec Miriam à son sujet, surtout alors que Miriam n’était manifestement pas encore remise.


  — Voyons cela. De longues listes de qui est qui... Kara a-t-elle pensé à vous parler de leurs petits scandales ou de leurs propriétés ? Ou pire encore ? (Brill haussa un sourcil.) Non ? Je m’en doutais un peu. Quant au reste, on pouvait s’y attendre. Les restrictions sur les voyages... (Elle fronça de nouveau les sourcils.) Je crois que si cela ne dépendait que de votre oncle, vous seriez autorisée à retourner immédiatement là où vous étiez lorsqu’on vous a convoquée. Il m’a chargée de vous dire de vous acquitter régulièrement de vos corvées. Je crois qu’il veut mettre l’accent sur votre loyauté, et prouver qu’on peut vous faire confiance en tant que coursier et vous laisser marcher entre les mondes. D’ici une semaine ou deux, m’a-t-il dit, vous devriez pouvoir reprendre du service comme coursier régulier pour les nouveaux avant-postes, avec l’autorisation de passer la nuit de l’autre côté si l’on n’a pas besoin de vous ici. Ça resterait officieux, mais si quelqu’un posait des questions, on pourrait répondre que vous vous contentez d’effectuer de simples transports, et non que vous vous occupez de votre faction. Tout est affaire de discrétion.


  — Ah... (Miriam cligna des yeux, assez interloquée.) C’est... hem... C’est beaucoup trop facile. Après ce qui s’est passé hier, je m’attendais au contraire à...


  — Henryk vous a convaincue que vous étiez aux arrêts ? (Brill tourna vivement la tête quand la porte s’ouvrit.) Je m’en occupe. (La soubrette referma la porte et Brill posa le plateau d’argent sur une commode.) Le baron n’aime pas beaucoup qu’on lui prenne de son temps, quelle que soit la personne concernée, dit-elle. Il a voulu que vous vous teniez tranquille quelque temps. C’est ça, ou alors il y a un désaccord sur la façon de vous traiter. Tenez, c’est pour vous.


  Miriam prit le mug que Brill lui tendait.


  — Je n’y comprends rien. Ou alors, il essayait de me faire comprendre que je ne devais pas m’attendre à grand-chose. C’est ça ?


  — Très probablement. (Brill se rassit.) Je n’arrive pas à croire que vous êtes allée affronter le lion dans sa tanière, sans même prendre rendez-vous, ajouta-t-elle avec un sourire étrange.


  — Je ne suis pas sûre d’y croire moi-même, reconnut Miriam. Comprends-moi bien, je ne veux pas critiquer Kara... mais si elle était capable de s’occuper de mes affaires, je ne serais jamais allée forcer la porte d’Henryk comme ça. Rien de tout cela ne se serait produit. Je ne suis pas une idiote, Brill, c’est seulement...


  — Jamais je ne dirais que vous êtes une idiote !


  — ... que je manque d’informations. Et je n’ai jamais dit que tu me prenais pour une idiote, mais tu comprends ce que je veux dire, n’est-ce pas ? Je n’aime pas avoir l’air bête, Brill.


  — Eh bien... (Brilliana respira un grand coup.) Même s’il s’agit d’une mince consolation, sachez que je suis censée être votre confidente, et que votre honneur est lié au mien. Je serais donc déshonorée — directement — si vous aviez l’air bête. J’agis donc par pur égoïsme, vous voyez, et non pas comme une amie qui veut vous payer de retour pour tout ce que vous avez fait pour elle à Boston. (Elle eut un bref sourire et poursuivit :) Ainsi donc, si vous voulez bien me dire ce que vous cherchez à faire, j’essaierai de trouver le moyen de vous aider à y parvenir, peut-être pas immédiatement mais en tout cas aussi rapidement que possible. Qu’en dites-vous ?


  — D’accord. (Miriam ferma les yeux.) C’est ce que le baron Henryk m’a dit, tu sais, de réfléchir à ce que je veux faire, et de le lui dire. En dînant ensemble, peut-être la semaine prochaine. (Elle rouvrit les yeux et se concentra sur Brilliana comme si elle la voyait pour la première fois. Ce qui était peut-être le cas, en effet, car le fantôme d’Helge était en train de lui dire : Fais-toi des alliés là où tu peux en trouver, et Brill était très certainement ce qui se rapprochait le plus d’une alliée au sein du Clan.) Bon, alors, qu’est-ce que tu dis de ça ? Premièrement, nous devrions m’organiser un dîner avec ce brave baron la semaine prochaine — auquel tu devrais te joindre, je pense. Deuxièmement, je veux pouvoir retourner dès que possible dans ma société pour voir comment se porte l’entreprise. Troisièmement, Maman a fait quelques vagues allusions assez inquiétantes au mariage, et cette vieille folle de... (Elle se ressaisit.) Désolée. La reine mère. Angeline. Ses allusions à elle sont beaucoup moins vagues. Il faut que je sache ce qu’elle veut. Et laissons de côté l’affreux Prince Egon. Et qu’est-ce qui arrive à Ma... Patricia. Est-ce que tu peux t’occuper de ça ?


  En entendant ces dernières confidences, Brill ouvrit de grands yeux. Elle serra ses mains entre ses genoux et se pencha en arrière sur le sofa.


  — La Reine Mère vous a parlé ? Elle vous a parlé d'Egon ?


  — Non, Egon m’a menacée... la Reine Mère voulait juste bavarder...


  — Il vous a menacée ? Miriam, je n’en avais pas la moindre idée ! Le duc Angbard est-il au courant ?


  — Comment pourrait-il ne pas l’être ? (C’était au tour de Miriam d’être ébahie.) Il dirige le service de renseignements du Clan ! N’est-ce pas son métier de savoir ces choses-là ?


  — Seulement si les gens lui en parlent ! (Brill se leva, l’air très agitée.) Je pense que je peux faire quelque chose pour vos deux premiers souhaits, mais ça... c’est complètement nouveau pour moi. Je crois que je ferais mieux d’écrire au duc, si vous me le permettez. Miriam, vous devez vous tenir à l’écart du Prince Egon. Ce n’est pas... Il est...


  — Holà ! J’ai bien reçu le message, très clairement, qu’il ne m’aime pas et ma famille non plus. C’est ça ? Ou y a-t-il encore autre chose ?


  Brill hocha vigoureusement la tête.


  — Vous connaissez leurs surnoms ? Celui des deux princes ?


  — Les deux...


  Miriam plissa le front.


  — L’Idiot et le Pervers, dit Brill entre ses dents. L’Idiot, c’est assez clair. Le Pervers... il y a des rumeurs. Croisez les doigts pour ne pas éveiller son intérêt.


  — Hein ? (Miriam la regarda fixement.) Qu’est-ce que tu essaies de me dire, que c’est un violeur ? Est-ce qu’il n’y aurait pas une forme de...


  Elle s’arrêta, en prenant tout à coup conscience de la situation.


  — Il s’agit de l'héritier du trône, dit Brill en articulant lentement et distinctement, comme si elle s’adressait à un enfant un peu demeuré. Comme il a rang de duc, il a le privilège de pouvoir rendre une justice sommaire. La seule personne qui ait l’autorité de présider un procès contre lui est son propre père. Un tel procès dépendrait beaucoup de la capacité de la partie civile et des témoins à survivre suffisamment longtemps. Nous ne sommes pas en Amérique, Miriam. Là-bas, quand les gens riches et puissants veulent pouvoir tuer en toute impunité, il leur faut payer des avocats et des juges. Ici, ce sont eux, les juges. (Son expression se fit plus gaie.) Cela étant dit, si le prince héritier s’avisait d’utiliser des femmes comme vous ou moi pour ses petits jeux, il pourrait s’attendre à voir le Clan tout entier peser sur lui. Il est probable que même son père le renierait. Vous n’êtes pas une simple paysanne.


  Miriam frissonna.


  — Et s’il accède au pouvoir ?


  — Il ne fera rien contre nous. (Il y avait quelque chose de dur dans la voix de Brilliana.) Il a beau être vicieux, il n’est pas stupide. Ici, c’est un peu comme votre Amérique, d’une certaine façon : notre monarque règne par la volonté du peuple — ou du moins, du peuple qui compte. La succession doit obligatoirement être ratifiée par le Landsknee, les ducs et les barons. S’il se met trop de gens à dos, il risque de ne pas être couronné. (Son expression s’adoucit.) Mais je vous en supplie, s’il vous menace encore, assurez-vous de le faire savoir à quelqu’un. Sinon...


  — Je vois le tableau, dit Miriam avec un brusque hochement de tête. (Bon sang, est-ce qu’Egon est une sorte de tueur en série ? Ou est-ce qu’il y a quelque chose que j’interprète de travers, et ne s’agit-il en fait que de méthodes politiques un peu rudes ? Elle avait beau faire, l’idée que sa rencontre avec Egon n’ait été qu’une simple question politique ne semblait avoir aucun sens.) Et que dire de la Reine Mère ?


  — Oh, pas de problème de ce côté-là, dit Brill d’un air dégagé. Elle fait partie de la famille, en quelque sorte. (Elle s’arrêta un instant, l’air songeur.) Et elle vous a remarquée ? Ha. Ça ne peut pas concerner Egon, il est déjà réservé pour une alliance avec le Nordmarkt, ce qui veut dire... Créon ? Elle a l’intention de le faire entrer dans le jeu ? (Elle regarda un instant dans le vague.) Un mariage royal peut sembler incroyable a priori, mais...


  — Pas l’ombre d’une chance, dit Miriam en serrant les dents. Tu peux me croire.


  — Mais êtes-vous... ? (Brilliana s’interrompit en voyant l’expression de Miriam.) Vous refuseriez ? demanda-t-elle en s’interrogeant à voix haute. Vous refuseriez une telle union, sans hésiter, alors qu’elle conduirait à un si haut rang ? (Elle eut l’air rêveuse, avant de revenir aux réalités.) Cela interférerait avec vos plans, c’est vrai...


  — Tu as parfaitement résumé, dit Miriam d’un air résolu. Et au cas où tu l’aurais oublié, on ne parle pas du parti rêvé, là, mais plutôt d’un pis-aller. Celui que tout le monde appelle l’Idiot, même devant lui. (Elle serra ses mains entre ses genoux.) Ce n’est déjà pas assez que Roland se soit fait tuer, voilà que maintenant...


  — Je suis désolée, milady !


  — Je ne t’en veux pas, dit Miriam, suffisamment surprise pour sortir de sa sombre méditation. Surtout, ne va jamais croire que je t’en veuille !


  Brilliana avait été là lorsque Roland s’était fait tuer, pendant cette minute terrible devant le bureau du duc avec le sbire psychopathe de Matthias. Si Brill était venue plus vite, ou si Roland n’avait pas cherché à jouer les héros, si elle n’avait pas été là pour servir d’appât...


  — Ça n’a rien à voir avec toi, reprit Miriam. (Elle aurait été prête à épouser Roland, donnant ainsi son accord tacite pour être enfermée dans les structures familiales étouffantes du Clan.) Je n’ai pas l’intention d’épouser qui que ce soit, plus jamais, ajouta-t-elle d’une voix blanche.


  Sinon, cela reviendrait bien trop à admettre qu’elle faisait totalement partie du Clan. Miriam avait lu autrefois un article sur le syndrome de Stockholm, cette propension qu’ont les otages à s’identifier à leurs geôliers. C’était une notion qui la touchait d’un peu trop près : il lui semblait parfois que sa nouvelle existence était un combat permanent pour ne pas y succomber.


  Brilliana changea habilement de sujet.


  — Cela vous plairait-il de vous porter volontaire pour une corvée supplémentaire ? Je peux chuchoter à l’oreille du duc que cela vous ferait du bien de sortir un peu de ce nid de vipères.


  — Si tu crois qu’il acceptera l’idée, répondit Miriam.


  — Il l’acceptera, s’il est convaincu que vous êtes la cible de machinations. (Brill fronça les sourcils.) Il y a une autre chose que je suggérerais bien.


  — Ah ? Et qu’est-ce que c’est ?


  — Que vous invitiez votre mère à dîner avec vous en privé. Dès que possible. (Brill s’interrompit.) Si elle refuse, cela vous dira tout ce que vous avez besoin de savoir.


  — Si elle refuse... (Miriam s’arrêta net.) C’est absurde ! s’exclama-t-elle. Je sais bien qu’elle est grincheuse depuis qu’elle a été obligée de sortir de sa retraite, mais elle m’a déjà dit qu’elle ne m’en voulait pas. Je n’ai rien fait pour la mécontenter, c’est ma mère ! Pourquoi ne viendrait-elle pas me rendre visite ?


  — Elle pourrait bien ne pas venir, si on la fait chanter. (Brill se leva.) Ce qui cadrerait bien avec les autres aspects de votre situation, milady. Le chantage, ce n’est pas ce qui manque, par ici. (Elle parlait d’un ton déterminé.) En attendant, si nous passions au salon ? Il faut absolument que vous me parliez de votre rencontre avec Sa Majesté.


  On écrivit des lettres et l’on envoya des invitations. Mais la tournure que prirent les événements fit que Miriam n’eut pas l’occasion de parler à sa mère — ni de dîner avec le baron — au cours des quelques jours qui suivirent. Le soir de l’arrivée de Brill, deux convocations lui parvinrent : une invitation à une fête privée tenue à la cour royale, écrite à l’encre dorée sur du vélin par un sous-secrétaire de l’honorable Lord du Registre de la Noblesse, et une requête formelle de ses services signée de la main du Lord Deuxième Chambellan de la Commission Commerciale du Clan.


  Des deux convocations, c’était celle provenant de la Cour qui était la plus étonnante.


  — C’est une invitation à dîner, expliqua Brill en brandissant le parchemin. Il s’agira de la compagnie restreinte. Elle se limite à la famille royale ainsi qu’à leurs proches et à leurs amis, une soixantaine de personnes en tout, et il y aura un spectacle privé donné par des, heu, des comédiens quelconques.


  Une troupe de théâtre, un orchestre de musique de chambre, ou si la famille royale se sentait particulièrement d’avant-garde, un générateur électrique, un magnétoscope et un film vidéo.


  — Est-ce que le prince héritier sera là ? demanda Miriam avec inquiétude.


  — Je ne sais pas. Peut-être que non ; il chasse beaucoup, l’été. Mais vous devez absolument y assister. Il faudrait une sévère indisposition pour justifier de refuser cette invitation. (Brill avait l’air nerveuse.) Elle ne fait pas référence à votre disponibilité, votre présence est donc exigée. Je peux vous accompagner, si vous le souhaitez.


  — J’aurais trop peur d’y aller sans toi, reconnut Miriam. Combien de personnes pourrai-je emmener avec moi ?


  — Oh, pour vous escorter, autant que vous voudrez... mais à l’intérieur ? Une ou deux, pas plus. Et... (Brill jeta un coup d’œil vers la porte)... Kara serait ravie d’y aller, mais je ne pense pas qu’on puisse beaucoup compter sur elle.


  En ce moment, Kara devait être occupée à organiser le dîner ou à trouver de nouveaux domestiques, quelque chose comme ça, ou peut-être profitait-elle simplement d’un peu de temps libre.


  — Bon. Et l’autre invitation, là ? demanda Miriam en lui montrant le second papier.


  — Je ne m’attendais pas à ce qu’elle arrive aussi vite. (Brill plissa le front.) Peut-être aimeriez-vous retourner à Boston de temps en temps ? (Elle sourit.) J’imagine que ça doit être le baron qui vous fait une petite blague à sa façon, en vous permettant de visiter la ville autant que vous voudrez tout en restant au fond d’une cave avec une migraine carabinée.


  — Ah, oui... (Miriam fit une grimace.) Mais le roi...


  — C’est elle qui veut vous voir, déclara Brill. Qui d’autre cela pourrait-il être ? Vous ne pouvez pas ignorer un caprice de la Reine Mère, milady, ou alors vous prenez le risque que la prochaine invitation vous soit apportée par un escadron de dragonards.


  — Ah... je vois. (Miriam examina la lettre.) Quand est-ce que ça doit avoir lieu ?


  — À la veille du prochain Jour du Soleil... très bien. Cela nous laisse largement le temps de vous trouver une tenue appropriée et de vous préparer à la compagnie. (Brill fronça très légèrement les sourcils.) Mais le deuxième chambellan souhaite que vous vous présentiez à lui demain. Je ferais peut-être mieux de m’occuper de vos préparatifs pour la cour royale pendant que vous vous acquitterez de votre corvée ?


  Miriam respira profondément, puis elle hocha la tête.


  — Faisons comme ça. Maîtresse Tanzig a pris en charge ma garde-robe pendant ton absence, Kara a réussi à me procurer un carrosse aux écuries, et tu pourras préparer des brouillons de lettres pendant mon absence. (Elle jeta pensivement un coup d’œil par la fenêtre.) Je me demande où il veut m’envoyer.


  J’aurais dû m’en douter, se dit Miriam d’un air désabusé tandis qu’elle regardait les volutes de fumée s’échappant de la locomotive de manœuvre de l’autre côté du quai. La brise qui soufflait à travers les arches en fer forgé dispersait la suie à travers le ciel de ce début d’après-midi. Miriam tenait son chapeau d’une main et un lourd sac de voyage de l’autre tout en cherchant des yeux sa voiture.


  — C’est... ahem ! Un problème postal, voilà ce que c’est, effectivement, avait déclaré lord Brunvig en se raclant la gorge, l’air un peu embarrassé. Chaque circuit est perturbé et chaque identité doit être soigneusement vérifiée. Nous avons perdu des coursiers, avait poursuivi le vieux croûton d’un air horrifié. (Et il avait tout lieu de l’être, car lorsqu’un coursier venait à disparaître dans le Massachusetts, il devait normalement finir par trouver le moyen de rentrer à bon port, à moins que le pire ne lui soit arrivé.) Ainsi donc... nous avons besoin de ressources supplémentaires, avait-il ajouté d’un ton digne et calme. Verriez-vous un inconvénient à... ?


  Le Clan ne manquait pas d’hommes (il y avait même quelques femmes) connaissant par cœur les horaires de l’Amtrak et possédant un permis de conduire en bonne et due forme, mais bien peu qui aient passé quelque temps en Nouvelle-Bretagne — et il n’était pas question, de faire appel à la famille secrète pour lui confier le sacro-saint service de messagerie. Il fallait du temps pour acculturer de nouveaux coursiers au point de pouvoir les lâcher dans un pays inconnu avec une précieuse cargaison, et être certain qu’ils sauraient la livrer à une destination qui changeait chaque jour en fonction des endroits sûrs de l’autre côté du mur séparant les mondes. Voilà pourquoi Miriam — une noble dame du Clan, la fille aînée d’une duchesse — se retrouvait sur un quai de gare dans la banlieue de la Nouvelle-Londres, vêtue d’un costume gris façon shalwar et d’une cape, son chapeau à larges bords fixé sur la tête et tapant du pied avec impatience tandis que la petite locomotive soufflait et haletait en amenant trois wagons. Et tout ça parce que je savais déjà lire un index géographique, pensa-t-elle avec un sourire amusé.


  Non pas qu’il y eût grand-chose d’amusant à la situation, songea-t-elle en attendant que la voiture de première classe vienne s’arrêter devant elle dans un grand crissement de freins. La Nouvelle-Bretagne était en proie à une fièvre anti-espions aussi intense que la paranoïa qui s’était emparée des États-Unis à cause du terrorisme, aggravée par l’existence d’authentiques organisations révolutionnaires secrètes, dont certaines étaient prêtes à traiter avec le diable si cela pouvait faire avancer leurs affaires. D’une certaine façon, les choses étaient plus simples, ici. La machine gouvernementale était autocratique, et le monde était polarisé en deux grandes superpuissances un peu comme à l’époque de la guerre froide. Mais la simplicité politique et l’absence de moyens de surveillance sophistiqués ne signifiaient pas pour autant que Miriam était en sécurité. Ce que la prévôté (la police spéciale chargée de la sécurité, et non pas les simples attrape-voleurs) n’avait pas en matière d’appareils d’écoute et de surveillance, elle le compensait largement par une armée d’espions et d’indics. Les papiers de Miriam étaient les meilleurs que puissent réaliser les faussaires du Clan, et elle était tout à fait sûre de connaître son chemin. Mais si un attrape-voleurs un peu fouinard ou un agent à l’œil de lynx décidait de lui mettre la main au collet, il aurait vite fait de fouiller dans son sac, et bien qu’elle ne sût pas vraiment ce qu’il contenait, elle était certaine que ce serait compromettant. Si cela venait à se produire, elle serait obligée de retraverser aussitôt — en espérant que de là où elle se retrouverait, elle parviendrait à rentrer chez elle. Quant à la contrepartie, elle était simple : c’était l’occasion de pouvoir passer quelque temps en Nouvelle-Bretagne, l’occasion de remplacer l’atmosphère paranoïaque de la vie à la Cour de Niejwein par une autre source de stress.


  Dans un bruit de ferraille, la locomotive se détacha des wagons et repartit en chuintant. Un peu plus loin sur le quai, un employé donna un coup de sifflet et agita un drapeau vert, indiquant que le train était prêt pour l’embarquement. Miriam s’avança, agrippa une poignée de porte et se hissa dans l’un des petits compartiments avec couchette dans la voiture de première classe réservée aux dames. Il sentait le tabac froid. Je serai seule, j’espère, se dit-elle. Faites que je sois seule, s’il vous plaît... Elle referma la portière derrière elle et, avec un petit grognement, souleva son lourd sac qu’elle déposa dans le filet à bagages au-dessus de sa tête. Avec un peu de chance, personne n’y toucherait jusqu’à son arrivée à Dunedin — proche de Juliet aux États-Unis, puisqu’il n’y avait pas de Chicago dans ce monde parallèle. Il ne lui resterait plus qu’à transporter le sac jusqu’à une certaine adresse en banlieue et l’échanger contre un sac identique, puis retourner à la Nouvelle-Londres. Mais Dunedin était à plus de quinze cents kilomètres de la Nouvelle-Londres. Les chemins de fer de Nouvelle-Bretagne avaient au moins cet avantage que l’express de nuit roulait à cent kilomètres à l’heure. Mais si le train était bondé, elle risquait de se retrouver avec de la compagnie, et être tenue éveillée par des ronflements n’était pas du goût de Miriam.


  Un bruit métallique. Une grande secousse faillit la précipiter à bas de sa banquette. Un sifflement strident se fit entendre du quai, un halètement asthmatique au loin, suivi d’une autre secousse tandis que la nouvelle locomotive maintenant attelée se mettait en branle. Miriam se détendit suffisamment pour commencer à déboutonner sa cape. Tout ira bien, conclut-elle. Pas de ronflements !


  La porte du couloir s’ouvrit :


  — Vos carnets, madame, s’il vous plaît, dit le contrôleur en soulevant légèrement sa casquette. (Il raya son nom sur son ardoise.) Ah, fort bien. Votre lit sera préparé à la huitième cloche, madame, et le wagon-restaurant ouvre à la septième. Si vous avez des souhaits particuliers concernant le petit déjeuner, le cuisinier sera enchanté de les satisfaire.


  Miriam eut un petit sourire tandis que l’homme quittait son compartiment. Voyager en première classe présentait des avantages indéniables.


  Une fois qu’il fut parti, elle abaissa les volets en bois de la fenêtre du couloir et poussa le verrou. Seule ! C’était un sentiment absolu de liberté, après des semaines passées dans l’atmosphère de serre étouffante de l’aristocratie de Niejwein. Elle commença par ranger sa cape dans le casier au-dessus de sa couchette, puis elle se baissa pour déboutonner ses bottines. Les compartiments de première classe bénéficiaient d’un tapis et d’un radiateur à pétrole, mais elle n’aurait pas besoin de ce dernier pour ce voyage qui s’annonçait chaud et poussiéreux. Lorsque les rangées de petites maisons ouvrières grises commencèrent à laisser place à la campagne, elle sortit son PDA de sa bourse. Avec quatre heures à attendre avant le dîner — et quinze ou seize avant que le train n’entre en gare à Dunedin —, elle aurait largement le temps de prendre des notes et de lire un peu.


  Exactement une demi-heure après, l’appareil émit un petit couinement étranglé et s’éteignit.


  — Zut.


  Miriam pressa le bouton d’allumage sans succès, puis elle introduisit son stylet dans le trou de réinitialisation. Bip. L’appareil se ralluma. Miriam poussa un soupir de soulagement et essaya d’ouvrir le fichier sur lequel elle venait de travailler. Il n’était plus là. Deux minutes de tâtonnements fébriles révélèrent que le système était revenu à son état initial sorti d’usine, effaçant non seulement son travail en cours mais également tous les autres fichiers qu’elle avait eu l’intention de lire et de modifier. Atterrée, Miriam regarda fixement son écran.


  — Quinze heures ? gémit-elle en s’adressant à la banquette vide devant elle.


  Elle n’avait même pas emporté de journal. Pendant un instant, elle fut tellement folle de rage qu’elle faillit lancer son PDA par la fenêtre. « Putains d’ordinateurs... » Elle jeta un rapide coup d’œil par-dessus son épaule d’un air coupable, mais elle était bien seule. Seule avec uniquement le paysage desséché de la campagne de Nouvelle-Bretagne défilant sous ses yeux, et une légère fumée qui se dispersait sur le côté, témoignant du vent sec qui semblait accabler le littoral cet été. .


  Si Miriam avait un défaut, c’était bien de ne pouvoir supporter de rester sans rien faire. Au bout de dix minutes à taper nerveusement du pied, elle s’aperçut qu’elle hochait machinalement la tête en essayant de battre la mesure au rythme du cliquetis des roues sur les jointures de rails. Même pas un bouquin, pensa-t-elle. Un instant, elle envisagea de sortir de son compartiment pour se mettre à la recherche du contrôleur, mais ça paraîtrait un peu bizarre, non ? Une femme voyageant seule, sans rien à lire : c’était le genre de petit détail étrange qui pourrait intéresser l’Agence de Sécurité Intérieure. L’idée d’écrire sur son PDA avait perdu ce qu’il pouvait rester de son charme, en l’absence de garantie que son appareil n’allait pas ensuite précipiter de longues heures de travail dans les limbes électroniques. Mais il était inconcevable pour Miriam de ne rien faire. Pire encore, c’était le plus sûr moyen de laisser ses pensées vagabonder. Et quand cela lui arrivait, elle se mettait généralement à penser à des gens qu’elle connaissait. Roland dominait douloureusement ses pensées. Je vais devenir folle si je ne trouve pas quelque chose pour m’occuper... Et presque sans le vouloir, ses yeux se tournèrent vers le filet à bagages où était posé son sac. Ça ne peut pas faire de mal si je jette un petit coup d’œil, n’est-ce pas ?


   


   


  CONFIDENTIEL


   


   


  De : Bureau du Directeur, Institut Gerstein de Médecine Reproductive, Stony Brook


  À : Angbard Lofstrom, Directeur de la Société de Génomique Appliquée.


   


   


  Voici un résumé des chiffres de l’année fiscale. Un rapport plus détaillé suivra cette synthèse ; j’espère avoir prochainement de vos nouvelles.


  Les activités se sont poursuivies comme prévu ce trimestre. Je suis à même de confirmer que les extrapolations concordent avec les objectifs fixés dans tous les domaines pour T2.


  La demande d’actes de reproduction assistée incluant FIV, MU, ICSI et inversion de ligature des trompes a augmenté de 2 % par rapport au même trimestre de l’année précédente, avec un total consolidé de 672 clientes traitées au cours de T1. Les valeurs de T2 de l’année dernière montrent un résultat viable dans 598 cas, avec une production totale de 661 nouveau-nés.


  Dans le cadre des activités subventionnées par la SGA, un total de 131 patientes ont été admises dans le programme au cours de T1. L’estimation préliminaire du coût total de traitement subventionné pour ces individus se monte à 397 K$ (le détail suivra avec les valeurs comptables du trimestre). Une extrapolation basée sur les résultats de la production de T2 de l’an dernier conduit à une prévision de 125 embryons, +/- 17, venant à terme au cours du T1 de l’année prochaine. Dans la récolte de l’année dernière, les DGP et les échantillons de tissu chorionique m’amènent à escompter un taux de 87 % d’hétérozygotes W* viables.


  Nous avons été extrêmement surpris lorsqu’un contrôle de routine a révélé qu’une de nos patientes était porteuse d’un hétérozygote W*. Comme cette patiente ne faisait pas partie du programme SGA, il n’y a pas eu de conséquences particulières dans ce cas, mais je me suis permis de modifier les détails des contacts dans tous les systèmes de suivi accessibles à la FDA — j’en tiens une copie à votre disposition. Cependant, je suis amené à solliciter de votre part, de toute urgence, des instructions précises concernant la façon de traiter de futures clientes hz-W* qui ne seraient pas référencées dans votre programme.


  Cela mis à part, les affaires suivent leur cours habituel à l’IGMR ! J’espère que votre trimestre


  se révèle profitable, et sentez-vous libre de me contacter au cas où souhaiteriez obtenir des renseignements complémentaires, ou effectuer une inspection sur place de nos installations.


   


   


  Très cordialement,


   


  Dr Andrew Darling, D.O.


  Directeur du Département d’Obstétrique


   


   


   


   


   


   


  Flics


   


   


  Il s’était passé pas mal de choses en douze semaines. La brochette d’agents fédéraux qui s’étaient retrouvés dans ce refuge du Maryland avaient acquis un nom, une chaîne de commandement, une définition de leur mission, et un dédoublement de la personnalité. En fait, se disait Mike, c’était l’exemple parfait des relations interdépartementales dans ce qu’elles ont de pire, ou de l’histoire des aveugles et de l’éléphant, ou un truc comme ça. Chacun avait sa propre idée sur la façon d’aborder cette situation, et la plupart des idées étaient incompatibles entre elles.


  — Il n’y a pas que Smith. (C’était Pete en train de râler, assis derrière son bureau pratiquement vide.) Tout le monde m’envoie balader. Judith me dit qu’elle n’a pas le droit de puiser dans les ressources de l’agence pour financer ma demande de recherches sans une directive du ministère de la Justice — elle ouvre son parapluie tout grand. Frank me dit que le Bureau du Cadastre n’a pas le droit de fournir de renseignements sans une injonction FOIA, et Smith dit qu’il voudrait bien m’aider, mais qu’il n’a pas le droit parce que les règlements disent que les données se déversent dans la NSA, pas dans l’autre sens.


  Manifestement, ces journées passées à faire le tour des bureaux pour tenter d’obtenir un consensus avaient sérieusement éprouvé Pete Garfinkle. Mike hocha la tête d’un air las.


  — Est-ce que tu as essayé les sources publiques ?


  — Quoi ? Les sites d’architecture sur Internet ? Les rapports annuels de promoteurs immobiliers, ce genre de trucs ? Je pourrais essayer, mais ça me prendrait des semaines et il n’y a aucune garantie que j’arrive à tout repérer. (Pete serra les poings de frustration.) On est des flics, pas des analystes du renseignement. Mike, tu es d’accord avec moi ? À part toi, bien sûr, avec la source Greensleeves. Alors, on reste ici à se tourner les pouces tandis que les grandes méchantes barbouzes se baladent un peu partout en montrant leurs badges de la Sécurité nationale à tout le monde. Je ne peux même pas réquisitionner un foutu rapport sur les garages souterrains du New Jersey dans lesquels on aurait installé de nouvelles portes de sécurité au cours des six derniers mois. Et nous sommes censés faire partie d’un putain de groupe de travail rassemblant toutes les ressources du renseignement ?


  — Calme-toi un peu. (Mike avait eu un ton un peu plus sec qu’il ne l’aurait voulu.) Ah, tu vois, moi aussi je m’y mets. Écoute, qu’est-ce que tu dirais si on se trouvait un Starbucks pour se détendre un peu ?


  — Mais ça veut dire...


  Pete fit une grimace en roulant des yeux.


  — Ouais, je sais, ça veut dire toute la procédure pour sortir du motel. Et alors ? On n’est pas loin de l’heure du déjeuner. Nous avons presque certainement le temps de signer les documents de sortie avant d’avoir à signer de nouveau pour rentrer.


  Mike et Pete entreprirent de quitter le minuscule bureau qu’ils se partageaient. Ce n’était pas une mince affaire : rien n’était simple une fois que le FBI, la NSA, la CIA et la DEA s’étaient mis ensemble pour définir des règles de sécurité communes. Pour commencer, tout ce qu’ils étaient en train de lire fut rangé dans des tiroirs qu’ils fermèrent à clef. Ensuite, toute la papeterie alla dans un autre tiroir également fermé à clef. Puis chacun dut vérifier que les tiroirs de l’autre étaient bien fermés avant de pouvoir sortir dans le couloir, verrouiller la porte du bureau et se diriger vers le poste de sécurité près des ascenseurs. L’OCF — l’Office du Commerce Familial — était très porté sur la séparation en compartiments, sur les verrous, sur la sécurité... en fait, très porté sur tout sauf sur la coopération interne. Et très porté sur les derniers étages des gratte-ciel, non seulement parce que les prix s’étaient effondrés après les attentats du 11-Septembre, mais aussi parce que les assassins capables de marcher entre les mondes constituaient une menace plus grave que des avions qu’on pourrait détourner.


  Le couloir était jalonné de portes fermées, dont certaines étaient surmontées d’une petite lampe rouge clignotante, et les murs étaient nus à part quelques affiches de sensibilisation à la sécurité, provenant sans doute d’un comité de la NSA spécialisé dans la propagande du genre « les murs ont des oreilles ». Mike n’oublia pas de verrouiller sa porte (la clef bleue) et de tourner le bouton de la combinaison avant de rejoindre les ascenseurs. La dernière porte du couloir était entrebâillée.


  — Bill ? demanda Pete.


  — Pete. Et Mike. (Bill Swann leur fit un large sourire.) Vous avez quelque chose pour moi ?


  — Oui, bien sûr. (Mike lui tendit ses clefs, puis il attendit que Bill les prenne — ainsi que celles de Pete — et les fasse disparaître.) On va déjeuner, on sera de retour sans doute d’ici une heure.


  — C’est bon, signez là.


  Swann n’était pas en uniforme — personne à l’OCF n’en portait, parce que l’OCF n’existait pas et que des tenues bleues ou vertes dans le bâtiment auraient pu mettre la puce à l’oreille de civils — mais Mike n’avait aucun mal à l’imaginer en sergent des marines. Mike examina soigneusement le document que Swann lui tendait, puis signa pour confirmer qu’il avait remis les clefs de son bureau à 14 h 27 et vu Bill les placer dans la machine d’accès automatique aux clefs — un autre gadget de sécurité provenant des surplus de la NSA.


  — À tout à l’heure, messieurs, ajouta Bill.


  — Ouais, c’est ça. Enfin, j’espère.


  Pete griffonna sa signature en sifflotant entre ses dents.


  — Ça peut être sacrément dangereux, ces Starbucks.


  — Ouais, il faut faire gaffe à ces chocolats viennois à double ration de crème fouettée, acquiesça Pete tandis qu’ils attendaient devant l’ascenseur. Ils ont tendance à vous sauter dessus pour vous attaquer. Rien qu’une gorgée, et on se retrouve aux urgences pour un triple pontage cardiaque. Ils sont capables de vous faire éclater la cage thoracique exactement comme l’alien dans, heu, dans Alien.


  — Pour moi, ce sera un sandwich à la dinde, dit sobrement Mike, et une pause-déjeuner suffisamment longue. Quelque part où...


  L’ascenseur arriva à l’étage et Mike haussa les épaules. Ils ne dirent pas un mot pendant la descente.


  La cabine avait connu des jours meilleurs : son revêtement de plastique était jauni et le tapis de sol était élimé par endroits. La petite affiche sur la cloison du fond était encore un reliquat d’une campagne de sécurité quelconque de la NSA, remontant sans doute aux heures les plus sombres : Nous sommes en guerre, et l’ennemi est partout.


  — Est-ce qu’il t’arrive d’avoir l’impression en te réveillant de ne pas être avec la personne qu’il faudrait ? demanda-t-il à Pete en traversant le hall d’entrée.


  — Fréquemment. C’est généralement juste avant que son mari rentre à la maison.


  — Tu baignes dans le stupre et la luxure, hein, c’est ça ? Est-ce que Nikki est au courant ?


  — Non, je blaguais.


  Le mariage de Pete était suffisamment solide pour qu’il puisse se permettre ce genre de plaisanterie, remarqua Mike.


  — Ce n’est pas de ça que je voulais parler, dit-il.


  — Ouais, je sais, je sais... (Pete s’arrêta un instant, attendant de pouvoir traverser. Il faisait chaud, et Mike regretta de ne pas avoir laissé sa veste au bureau.) Allons-y. Ecoute, ce qui me tue, c’est ce problème d’attitude générale. Toute cette façon de voir les choses.


  — Les flics viennent de Saturne, les barbouzes d’Uranus ?


  — Quelque chose comme ça. (Quand il était en colère ou tendu, les sourcils de Pete formaient une seule barre noire sur son front.) Là-bas, fit-il en pointant vers une petite rue bordée de boutiques, dans la direction de Harvard Square. C’est un problème culturel.


  — Ah, tu parles si je le sais. Des critères différents pour les preuves, des critères différents pour le partage des informations, des comportements différents.


  — Je croyais que notre boulot, c’était de démanteler ce syndicat du crime surnaturel, maugréa Pete. Rassembler des preuves, bâtir des dossiers d’accusation, discuter de réductions de charges et de protection de témoins si nécessaire, observer et encourager la coopération, ce genre de trucs.


  — C’est ça, acquiesça Mike. (L’enseigne familière d’un Starbucks. Il n’y avait pas encore la queue tout autour du pâté de maisons, ils étaient arrivés juste à temps pour éviter l’heure de pointe.) Et la direction a d’autres idées en tête, c’est ça que tu veux dire ?


  — On est des flics. On pense à des solutions légales aux problèmes criminels. Smith et tous les types qui sont au-dessus de nous s’occupent de la sécurité nationale. Ce sont des soldats et des agents du renseignement. Ils opèrent en dehors des lois... enfin, ils sont soumis aux lois internationales, la Convention de Genève et tout ça, mais ils sont en dehors de notre cadre national. (Il s’arrêta.) Je prendrai un sandwich jambon fromage, un grand café noir, et une tarte aux pommes. (Il se tourna vers Mike.) Cette fois-ci, c’est moi qui invite.


  — Bon, d’accord. (Mike passa sa commande ; ils attendirent qu’un plateau se matérialise, puis ils se trouvèrent deux chaises et une table dans un coin au fond, le dos au mur avec une bonne vue sur les autres clients.) Et tu te dis qu’ils rendent les choses plus difficiles parce qu’ils ne sont pas prêts à partager leurs informations avec des services de la police nationale, en tout cas pas sans en référer à la Sécurité intérieure.


  — Chacun veut garder son pré carré. (Pete contempla son café d’un air morose.) C’est sûr que c’est frustrant, mais ce qui m’inquiète le plus, c’est l’aspect politique. Je ne crois pas qu’on nous laisse vraiment nous impliquer là-dedans. Le NSC s’est emparé du ballon, et le Prêcheur n’a pas le temps de s’intéresser à la guerre des services, trop occupé qu’il est à chercher des pornographes sous son lit et à faire mettre en taule les petits dealers de hasch. Je ne serais pas surpris d’apprendre qu’ils ont mis l’affaire à un niveau de confidentialité tel qu’il ignore même notre existence ou qu’il croit que nous sommes simplement un petit groupe de lutte antidrogue incorporé à une sorte d’opération antiterroriste menée par Wolfie et Daddy Warbucks.


  Mike souffla prudemment sur son café avant d’en boire une gorgée.


  — Je ne suis pas vraiment sûr qu’ils aient tort, avoua-t-il.


  — Pas vraiment sûr... hmm ?


  — Pas vraiment sûr qu’ils aient raison non plus. (Mike haussa les épaules.) Tout ce que je sais, c’est que nous ne nous attaquons pas à cette affaire de façon efficace. C’est la vieille histoire : quand on n’a qu’un marteau comme outil, chaque problème ressemble à un clou. Les anciens associés de Matt posent un problème, d’accord ? Mais on ne peut pas les atteindre là où ils sont, ce qui ramène aux bonnes vieilles techniques policières pour les faire déguerpir de notre territoire. Alors, pourquoi cette insistance sur les aspects militaires ? Je soupçonne à moitié qu’il y a des types qui en savent beaucoup plus que nous et qui pensent que cette situation justifie une action militaire. En tout cas, on ne voit pas très bien ce qu’on peut faire de plus que les contenir, de là où on est.


  — Je ne suis pas d’accord là-dessus. Il faut que nous trouvions toutes les maisons sécurisées dont ils se servent encore. Ce que Matt a dit sur leur pénurie de coursiers... Tôt ou tard, ça doit commencer à leur faire mal ! Si nous arrivons à en capturer suffisamment, nous pourrons mettre fin à leur trafic.


  Mike secoua la tête.


  — Si nous procédons comme ça, ça ne fera que recommencer dans une génération, dit-il pensivement. À moins que nous ne puissions aller sur leur territoire. Et ça, ça exige une approche militaire, ce n’est pas une simple affaire de police. On dirait de la magie, mais il y a forcément un moyen de faire la même chose qu’eux, non ? Je te parie que c’est pour ça qu’il y a des types de Los Alamos sur le coup avec nous. Mais quant à savoir s’ils aboutiront à quelque chose...


  — C’est possible. (Pete se redressa sur sa chaise et balaya encore une fois la salle du regard.) Il commence à y avoir un peu trop de monde, ici. Comment ça va, côté vie privée ?


  — Oh, tu sais... (Mike comprit qu’il ne fallait pas trop s’attarder et reposa son assiette.) Le chat croit que je suis un étranger, il y a une couche de poussière tellement épaisse dans ma salle de gym qu’on pourrait y faire du ski, et les voisins ont appelé la police la dernière fois que je suis rentré à la maison, croyant que j’étais un cambrioleur. Et toi ?


  — Bah. Ce qu’il te faut, c’est une petite amie, dit Pete en souriant.


  — Non, pas vraiment. (Mike remua son café.) Le boulot a tendance à décourager celles qui en valent la peine.


  — Comme, heu... comment elle s’appelait, déjà ? Tu sais, la journaliste avec qui tu sortais l’année dernière, ou je ne sais plus quand ?


  — Laisse tomber, Pete.


  Pete le regarda fixement.


  — Ça t’a fait un coup, hein ?


  — Je t’ai dit de laisser tomber. (Mike releva les yeux.) Et toi, tu as une vie ? Ou est-ce que je suis le seul à avoir un problème ?


  — Là où j’accroche mon chapeau, c’est chez moi. C’est du moins ce que me dit Nikki ; la plupart du temps, c’est à la porte de mon bureau. Si on me payait mes heures supplémentaires...


  — J’accumule des jours de congé. (Mike termina son café.) Quand nous en aurons fini avec cette histoire, j’ai l’intention... ah, je ne sais pas. De profiter de la vie, peut-être. Encore neuf ans à tirer et je pourrai éventuellement prendre une retraite anticipée, aller dans le Sud et m’acheter un bateau, et puis pêcher jusqu’à la fin de mes jours. Le seul problème, c’est qu’à ce rythme-là, il ne restera plus grand-chose de moi pour faire ça.


  — Il faut que tu arrêtes de t’investir complètement dans le boulot, lui conseilla Pete. Au moins, réserve-toi une ou deux soirées par semaine pour prendre du bon temps. Tu as terminé, là ?


  — Presque.


  Pete avala son reste de café et fit la grimace.


  — Allons nous promener un peu. Ça me fera du bien de prendre l’air avant de retourner au boulot.


  Ce n’est qu’une centaine de mètres plus loin que Pete dit finalement :


  — Les murs ont des oreilles, Mike, je sais, il faut savoir tenir sa langue... (Il fit un geste de la main avant que Mike ne réponde.) Ce n’est pas qu’une simple histoire d’intrigues de bureau, hein ?


  — Non, effectivement. (Mike réfléchit soigneusement avant de poursuivre.) Pour ta recherche d’information... tu crois qu’ils te font délibérément tourner en rond ?


  — Non, je... (Pete hésita.) Non, ce n’est pas délibéré. En fait, je crois qu’ils comptent sur toi pour t’occuper de Greensleeves, et qu’ils avaient besoin de me garder au frais parce que j’ai assisté au premier débriefing. Mais ils ne s’attendent pas à devoir traiter cette affaire comme une simple opération de police, et c’est pour ça qu’ils ne m’accordent aucune ressource. Mais toi, tu dois leur être utile. En un mot, pour faire du renseignement. (Il haussa les épaules.) Ça me fout hors de moi, ajouta-t-il à voix basse.


  — S’ils ne voient pas ça comme un problème de police, comment crois-tu qu’ils vont procéder ?


  — Je n’en sais rien. Et j’ai un mauvais pressentiment.


  Si l’altitude ne vous fait pas saigner du nez, en tout cas les bagarres entre services y arriveront à coup sûr, se dit Mike cyniquement, tandis qu’il attendait devant les ascenseurs dans les bureaux de Boston. Il s’en voulut un peu, et poussa un petit soupir résigné. Il venait juste de rentrer de déjeuner avec Pete, et s’était à peu près décidé à faire quelque chose ce soir-là — une sorte de geste symbolique pour avoir quelque chose qui ressemble à une vie personnelle, comme d’appeler sa sœur Lois (à Boulder, suffisamment loin pour qu’il n’y ait pas de risque) ou louer un DVD — quand son téléphone non sécurisé se mit à sonner.


  — Mike ? C’est Deirdre. Pourriez-vous monter en salle de réunion ? Eric aimerait vous parler un instant.


  « Eric » — le colonel Smith — était situé un échelon au-dessus de lui dans l’embryon d’organigramme, et le colonel allait sans doute lui donner la migraine plutôt que de lui proposer un comprimé de Tylenol. Il y avait de fortes chances pour que ce coup de fil signifie que ce soir, il allait devoir travailler plus tard que d’habitude. Mauvais flic, pas de vie personnelle. C’était comme pour une affaire d’homicide, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept.


  Entièrement lambrissé d’acajou, le vingtième étage avait été autrefois celui de la direction, du temps où l’immeuble abritait les bureaux d’une point-com d’enfer. L’OCF n’avait pas eu à payer bien cher pour louer à partir du cinquième étage. Tous les étages au-dessous du neuvième étaient en zone rouge — exposés au risque d’une incursion ennemie. Mike se rendit à la salle de réunion. Elle portait un sceau de sécurité rouge, mais il n’y avait pas de serrure à combinaison codée — c’était une salle de réunion, pas un portail de haute sécurité menant à une chambre forte du style NSA. L’OCF n’avait pour l’instant même pas assez de secrets pour remplir un seau, et encore moins une salle des coffres de plusieurs millions de dollars, au dernier étage d’un immeuble de bureaux. Cela montrait assez bien, de l’avis de Mike, à quel point toute cette affaire allait mal... Ou à quel point ils manquaient de renseignements.


  Mike appuya sur le bouton de sonnette placé juste à côté d’une petite caméra en circuit fermé.


  — Mike Fleming, comme demandé. Vous vouliez me voir ?


  — Entrez, Mike.


  En général, Smith s’efforçait d’avoir l’air amical, mais il semblait anormalement distant aujourd’hui. Mike comprit, et se redressa alors que la porte s’ouvrait.


  La pièce avait beau ne pas être une chambre forte en bonne et due forme, elle était à peu près aussi accueillante que la crypte de Dracula. Il n’y avait pas de fenêtres ; les grilles d’aération tout comme le revêtement des murs et du sol étaient en plastique transparent pour qu’on puisse repérer visuellement d’éventuels micros cachés ; et des générateurs de bruit de fond produisaient des réverbérations sur toutes les surfaces planes pour dérouter encore plus les espions. Tout cela bourdonnait et sifflait comme un vieux climatiseur, un murmure incessant destiné à noyer les secrets que les participants pourraient laisser échapper. Les réunions dans la crypte ressemblaient à un congrès de sourds : Hein, comment ? Vous pourriez répéter ?


  Mike attendit que Smith déverrouille la porte. Il était en bras de chemise, le col défait et la cravate desserrée. La clim’ doit encore faire des siennes, se dit Mike avant de remarquer l’autre homme assis à la table transparente.


  — Que puis-je pour vous, mon colonel ? (Mike jeta un coup d’œil vers l’étranger et l’examina. Badge rouge barré d’une bande écarlate. Dans l’obscure codification hiérarchique de la NSA que Smith avait apportée avec lui, cela signifiait un visiteur, mais le genre de visiteur qui avait le droit de poser des questions pointues.) Bonjour, lui dit Mike prudemment.


  — Prenez un siège, lui dit Smith en s’asseyant lui-même.


  Mike obéit et alla s’installer de l’autre côté de la table. Le visiteur était un homme d’une quarantaine d’années, au visage mince, et dont le front commençait à se dégarnir. Exactement comme Hugo Weaving dans Matrix, constata Mike. Même sa pince à cravate. C’était forcément voulu. Un connard, mais un connard avec un sacré niveau d'habilitation, pensa-t-il, agacé.


  — Mike, voici le professeur Andrew James, qui nous arrive de Yale par le biais de l’Agence et de l’Heritage Foundation. Andrew, je vous présente l’agent confirmé


  Mike Fleming, de la DEA, détaché auprès de l’OCF. Pour que vous sachiez à quoi vous en tenir, Mike, le professeur James est notre nouveau Directeur adjoint du Renseignement Opérationnel, ce qui signifie qu’il va diriger nos affaires une fois que nous serons un peu mieux organisés. (Un léger tic agita sa joue.) Des questions ?


  — Je suis très heureux de vous rencontrer, monsieur, dit poliment Mike en essayant de garder un visage impassible.


  Merde, encore une barbouze. En ce qui le concernait, « barbouze » voulait dire « cow-boy ». Ces types avaient tendance à ne rien connaître au maintien de l’ordre, et à s’en foutre. Ce qui ne promettait rien de bon pour la suite de cette réunion.


  — Je n’en doute pas. (James avait une voix sèche et râpeuse.) Je sais très bien ce que vous pensez.


  Il ne sourit pas. Il ne fronça pas les sourcils. On dirait un robot, pensa Mike, qui se frotta les mains sur son pantalon, soudain mal à l’aise.


  — Vous avez parfaitement raison, poursuivit James. J’ai été désigné pour des raisons politiques. Je suis ici parce que certains membres de l’administration souhaitent conserver un contrôle étroit sur le cycle opérationnel de l’Office du Commerce Familial, et s’assurer que les choses ne dégénèrent pas. Vous avez actuellement des liens avec la NSA et la DEA, mais il faut que ça change. Nous maintiendrons les relations avec le DOJ, mais la décision a été prise de faire évoluer l’organisation opérationnelle pour lui donner un caractère plus militaire. Mon titre officiel est donc Directeur adjoint pour les Affaires Politico-militaires, rattaché au NSC. En réalité, je vais emménager chez vous pour diriger votre Renseignement Opérationnel, en assurant la liaison avec le NSC et la Maison-Blanche afin de les tenir informés de ce que vous arriverez à soutirer de vos « ressources humaines », et aussi pour maintenir la Justice dans le circuit. C’est un peu plus clair, maintenant ?


  Il eut un sourire glacial.


  Mike jeta un coup d’œil vers Smith, et nota son expression totalement fermée. Ça sent mauvais, tout ça.


  — Pas tout à fait, monsieur, dit-il lentement en essayant de rassembler ses idées. Je comprends très bien l’aspect supervision. Mais est-ce que je me trompe en disant que vous considérez cette affaire surtout comme un problème de sécurité nationale plutôt qu’une simple question du ressort des forces de police ?


  — Non, c’est exact. (James posa ses mains à plat sur la table, en écartant largement les doigts.) Nous allons mettre l’accent sur les approches de sécurité nationale. Ces... ce « Clan » est une menace extérieure. Ses membres possèdent des matériaux nucléaires, et les aspects de narcoterrorisme sont, de notre point de vue — c’est-à-dire du point de vue stratégique qui nous vient du sommet de la hiérarchie —, d’une importance secondaire comparée au risque qu’une puissance hostile se mette à faire sauter nos villes.


  — Avez-vous encore besoin de moi ? demanda brusquement Mike, qui commençait à sentir l’impuissance et la colère monter en lui. Ou m’avez-vous fait venir ici pour m’indiquer ma nouvelle affectation ?


  James sourit de nouveau, comme un requin tournant autour de sa proie blessée.


  — Pas exactement. Le colonel Smith m’a dit que depuis quatre-vingt-un jours que cette organisation a été mise en place, elle n’a réussi à trouver qu’une seule ressource humaine disposée à parler, et que sa valeur est discutable. Votre tâche sera de l’interroger, parce que vous avez été son premier contact. J’ai du mal à croire que nous en soyons là... Pourriez-vous me résumer ?


  Mike sentit son pouls s’accélérer. Smith m’a tendu un piège. Il jeta un coup d’œil vers son patron, qui plissa les yeux et secoua imperceptiblement la tête. Non ? Alors, c’était James. Des tactiques de barbouze. Faire des doubles vérifications sur tout le monde contre tout le monde, ne faire confiance à personne, prendre la situation du moment à la gorge — oh, mais attends un peu...


  — Pourriez-vous me confirmer votre niveau d’habilitation ? Ne le prenez pas mal, mais pour l’instant, je n’ai que votre parole. (Il fit un signe de tête à Smith.) C’est la procédure standard.


  La procédure standard, c’était Ne fais confiance à personne, ne prends rien pour argent comptant, et elle était censée s’appliquer à tous les niveaux... et c’est pourquoi tous les matins, Swann vérifiait l’identité de Mike et ses autorisations avant de lui remettre les clefs de son bureau. Mike se raidit : et si James décidait de se rebiffer ?...


  Mais ce dernier se contenta de hocher la tête d’un air aimable.


  — Très bien, monsieur Fleming. Le lecteur de badge est là-bas. (Il se leva et s’approcha de l’appareil.) Et par la même occasion, vous pourriez également me confirmer votre propre habilitation ?


  — Oui, monsieur, cela me semble une excellente idée, dit prudemment Mike. (Chacun des deux passa son badge dans le lecteur, et Mike nota que la liste d’habilitations de James était plus longue que la sienne d’un bon tiers.) Formidable. J’ai maintenant le droit de vous dire que vous existez.


  Il essaya un petit sourire, et James hocha la tête en regagnant sa place.


  Mike respira un grand coup. Bon, ce n’est donc pas un con fini. Ça devrait pouvoir aller.


  — Nous avons un problème de sources de renseignement, commença-t-il. Pour l’instant, nous ne disposons que d’un transfuge qui accepte de parler, et de deux prisonniers. Le transfuge, comme d’habitude, est prêt à nous dire cent cinquante pour cent de ce qu’il croit que nous voulons entendre. Quant aux prisonniers, non seulement ils ne parlent pas, mais je ne crois même pas qu’ils sachent parler.


  James poussa un grognement comme s’il venait de recevoir un coup de poing dans le ventre.


  — Expliquez-moi ça. (Il leva la main.) J’ai lu les documents sur le contexte, et j’ai écouté les enregistrements du débriefing. Considérez-moi comme un béotien qui manifeste un certain intérêt, et racontez-moi tout ça sans détour. Je n’ai pas de temps à perdre avec des faux-fuyants. Imaginez que je suis Daddy Warbucks, si vous voulez. L’affaire ne remonte pas plus haut.


  — Heu, bon, entendu.


  Mike se rassit. La tête lui tournait. Le bureau du Vice-Président ? C’est lui qui est en charge, maintenant. Célèbre pour sa détermination, le Vice-Président de l’administration actuelle compensait largement, et même au-delà, le manque d’expérience du Bureau Ovale. N’empêche, c’était complètement nouveau pour Mike. On verra ça plus tard.


  Il s’éclaircit la gorge.


  — Nous avons eu un coup de chance avec Matt. Sans lui, l’OCF n’existerait pas. Nous serions encore en train d’observer un trafic d’héroïne et de cocaïne pour un montant de huit à dix milliards de dollars par an, débarquant sur la côte Est sans que nous ayons la moindre idée de la façon dont il arrive à déjouer la vigilance des gardes côtiers. En fait, il en subsiste peut-être encore la moitié, mais pour l’instant... (Il haussa les épaules.) Commençons par le plus important. Matt est sans doute l’indicateur le plus précieux que des policiers ou des services de sécurité américains aient jamais eu entre les mains. (Il déglutit.) Mais dans la phase suivante, nous nous sommes heurtés à un mur.


  — Un mur. (James posa les coudes sur la table transparente et joignit les mains.) Que voulez-vous dire par là ?


  — Bon. La première semaine, Pete et moi, nous nous sommes enfermés avec Matt et nous lui avons soutiré un maximum. À part le petit intermède pour aller récupérer la boîte noire à Crypto City, bien sûr. (Il hocha la tête vers Smith.) À J + 6, nous étions prêts à passer à l’action. Suite à notre capture d’un coursier à J + 2, le camp adverse savait déjà que nous nous étions mis en branle, et ça n’a pas été une trop grande surprise quand nous avons trouvé huit nids vides de suite. Nous avons récupéré pas mal de choses, mais les actifs essentiels avaient disparu : l’argent, le personnel, et la drogue. Si vous avez eu l’occasion de voir ce que nous avons trouvé (James hocha la tête), vous savez qu’il s’agit d’une organisation conséquente. Tellement bien structurée que c’en est inquiétant. Ces types se comportent comme le service d’espionnage d’une grande puissance, un peu comme le KGB autrefois : de petites équipes disposant de moyens de communication sécurisés, de refuges et d’une organisation hiérarchique. Il ne s’agit pas d’un vulgaire gang des rues.


  Mais nous n’avons capturé personne. Il se trouve qu’un autre raid doit être effectué aujourd’hui, mais je suis sûr qu’on ne trouvera rien non plus. Ces types sont beaucoup trop professionnels.


  James hocha la tête d’un air pensif.


  — Parlez-moi des deux prisonniers.


  — Eh bien, Pete et moi sommes retournés voir Matt, qui nous a briefés sur l’architecture sécuritaire en place de l’autre côté. Nous avons réfléchi ensemble, avec Matt dans le circuit, pour essayer de deviner comment le patron, le Duc, réorganiserait les choses compte tenu de la disparition de Matt. Celui-ci nous a dit qu’il avait monté un simulacre pour faire croire à sa mort, et nous avons donc choisi quelques cibles en partant de l’hypothèse qu’ils ne savaient pas encore que nous avions Matt dans la poche. Nous en avons également attaqué neuf autres dont nous savions qu’elles seraient évacuées, juste histoire de ne pas leur mettre la puce à l’oreille concernant Matt. Nous avons utilisé la même approche pour toutes les cibles, mais pour ce qui concerne la première vague particulière, nous avons obtenu quelques ressources spéciales qui sont venues se joindre à la fête.


  Mike se redressa contre son dossier. Les ressources spéciales... le genre d’individus que la CIA n’avait plus le droit d’employer depuis la commission Church, les retombées de l’Opération Phénix et d’autres secrets mortels des années soixante. Des types dont les empreintes digitales avaient été modifiées, et qui trimbalaient des valises pleines de jouets spéciaux d’un coût exorbitant.


  — Nous n’avons rien trouvé dans le premier site, poursuivit-il, mais dans le deuxième, il y avait une soixantaine de kilos d’héroïne pure, ainsi qu’un paquet de documents en Code Gamma. C’est dans le troisième site que nous avons touché le gros lot... et trois coursiers. L’un d’eux est mort au cours du processus d’extraction (la femme avait été tuée par des dégagements de fentanyl, plongée dans un coma dépassé avant que les ressources spéciales puissent la brancher sur un respirateur), mais nous avons capturé les deux autres. On leur a collé une étiquette et on les a expédiés vers l’Installation Echo. Il s’avère qu’il n’existe nulle part le moindre document concernant ces types — ce sont des fantômes, ils n’existent pas. Ils n’avaient même pas de faux papiers sur eux. J’ai pris contact avec l’agent spécial Herz et nous avons établi un ordre de détention 412. Comme ils ne sont d’aucune nationalité connue, ils ne peuvent être extradés nulle part, et une fois que l'INS les aura enregistrés comme étrangers illégaux, nous pourrons les tenir à l’écart du circuit judiciaire. C’est mieux que Camp X-ray. C’est bien dommage qu’on ne puisse rien en tirer, ajouta-t-il avec l’air de s’excuser.


  James fronça les sourcils.


  — Pourquoi ne parlent-ils pas ?


  — Eh bien, pour autant qu’on puisse en juger, ils ne parlent pas anglais.


  Mike attendit de voir la réaction de James. Ce ne fut qu’un hochement de tête presque imperceptible.


  — Et l’espagnol ?


  — Non. (Mike l’observa attentivement. James n’essayait pas de se raccrocher à des chimères, et ne l’accusait pas de raconter n’importe quoi. Je dois reconnaître qu’il n’est pas si mal, se dit-il. Pas si mal pour une barbouze PEM, « Planquée à l'État-major ».) Nous sommes au courant pour les tatouages, et nous avons pris des précautions. Le coursier Alpha avait un tatouage inversé sur le crâne, juste sous les cheveux, et le coursier Bravo en avait un à l’intérieur du poignet. Nous leur avons laissé les yeux bandés et une cagoule sur la tête jusqu’à ce que nous trouvions un cosmétologue ayant une habilitation de sécurité suffisante, qui a effacé les tatouages au laser. Mais nous sommes tout à fait certains que ces types ne parlent ni l’anglais ni l’espagnol — et pas le français non plus, ni l’allemand, le néerlandais, le portugais, l’italien, le grec, le russe, le tchèque, le serbo-croate, le japonais, le latin, le coréen, le mandarin ou le cantonais. (Et ne me demandez pas comment nous le savons... la vieille astuce de l’alarme d’incendie pourrait faire très mauvais effet, ressembler un peu trop à de la torture psychologique, si un avocat de la défense venait à en faire état devant un jury hostile.) Ils parlent une sorte de langage germanique, nous avons au moins réussi à déterminer ça, et Matt est capable de traduire. Ils appellent ça le « hochsprache », et ça semble dériver de dialectes protogermaniques du Ve siècle — par rapport à l’allemand, c’est un peu comme l’espagnol moderne par rapport au latin classique. (Il s’arrêta pour respirer un grand coup.) J’essaye de l’apprendre, mais nous n’avons pas grand-chose à nous mettre sous la dent — aucun des deux détenus n’est vraiment disposé à nous aider, et Matthias n’est pas précisément un professeur de langues étrangères. Nous sommes en train de rédiger un glossaire, et deux linguistes doivent nous rejoindre dès qu’ils auront été habilités, mais c’est un gros problème. Je pense que ces deux types jouaient simplement le rôle de mulets, et qu’ils se contentaient de faire la navette entre deux bâtiments situés au même endroit dans les deux mondes — ce qu’ils appellent des maisons sous doppelgänger. Pour faire ce travail, ils n’avaient pas besoin de se faire passer pour des Américains. Mais c’est très difficile de leur soutirer des informations.


  Ce qui est l’euphémisme du siècle, ajouta Mike en lui-même. Matt commençait à poser de sérieux problèmes, en devenant de plus en plus exigeant et soupçonneux, et complètement paranoïaque au sujet de ses conditions de détention et la possibilité qu’il soit effectivement relâché plus tard sous une nouvelle identité. Tôt ou tard, il finirait par refuser de coopérer, et alors là, ils seraient vraiment dans la merde.


  — Eh bien, je crois que nous allons avoir un besoin urgent d’une telle expertise dans un proche avenir. (James se redressa brusquement sur sa chaise, comme s’il venait de prendre une décision.) Monsieur Fleming, j’ai quelques nouvelles à vous annoncer qui risquent de vous paraître négatives au premier abord, et c’est pourquoi j’espère que vous m’écouterez attentivement afin de les prendre d’une façon positive. Nous ne disposons d’aucune ressource humaine à même de collecter des renseignements dans le monde d’où ils viennent. C’est exactement comme en Afghanistan en 2001 — et nous ne pouvons pas nous permettre de naviguer à l’aveugle. J’ai étudié votre dossier personnel, et pour parler franchement, vous n’avez rien d’exceptionnel... sauf que vous avez trois mois d’avance sur tout le monde dans ce domaine particulier d’expertise. C’est pourquoi je demande maintenant au colonel Smith ici présent de vous détacher du Service des Enquêtes pour vous affecter à une nouvelle équipe, chargée du renseignement sur le terrain. Et votre prisonnier va passer sous le régime de la détention militaire, mais pour l’instant, il restera où il est.


  — Détention militaire ? (Mike haussa un sourcil.) Je ne suis pas certain que ce soit légal.


  — Ça le sera une fois que les services de l’attorney général l’auront confirmé, dit James en écartant l’objection d’un revers de la main. Comme je m’apprêtais à vous le dire, vous continuerez à apprendre la langue et à débriefer Matthias, en restant en contact avec le Service des Enquêtes si besoin est —, mais vous allez également retourner sur les bancs de l’école. L’école des opérations sur le terrain, pour être plus précis. Vous allez devoir vous intégrer à un projet dont vous n’avez jamais entendu parler jusqu’ici. Son nom de code est COUP DE BALAI, et votre habilitation est CIEL BLEU. Votre première tâche sera d’apprendre qui sont ces gens, comment ils pensent, leur langage et leurs coutumes, et tout ce qui pourra nous fournir un moyen de les manipuler. Et vous allez en apprendre suffisamment pour pouvoir vous déplacer parmi eux sans vous faire repérer. Je me fais bien comprendre ?


  — Heu, oui, je pense. (Mike avait la gorge sèche. Alors, ça y est, c’est devenu une opération militaire ?) Vous voulez un espion, c’est ça ?


  Est-ce qu’ils ont le droit de faire ça ? Légalement ? Mike avait l’impression que toutes les objections qu’il pourrait soulever seraient écrasées comme avec un rouleau compresseur. Et de toute façon, soulever des objections risquerait de lui coûter encore plus cher que sa carrière.


  — Pas un simple espion. (James hocha la tête d’un air pensif.) Vous allez devoir recruter, former et diriger d’autres officiers, et selon des méthodes dans lesquelles nous n’avons pas été très brillants depuis la guerre froide. Au cours des vingt dernières années, nous en sommes venus à dépendre un peu trop des sources de renseignements électroniques — ne le prenez pas mal, ajouta-t-il en se tournant vers Smith — et nous ne pouvons tout bonnement pas opérer comme ça dans le royaume des fées. Vous allez donc vous rendre là-bas et diriger nos opérations sur place. Nous nous apprêtons à y aller — à aller là-bas, pour combattre l’ennemi sur son propre terrain. C’est la mission qu’on nous a confiée, et l’ordre vient du sommet. Vous avez compris ?


  — Ça fait pas mal de choses à digérer d’un coup, dit lentement Mike. (Il avait la tête qui tournait. Putain... on dirait qu’il prépare une invasion !) Vous avez mentionné quelque chose à propos de projets spéciaux, une habilitation spécifique ? Heu, COUP DE BALAI ? CIEL BLEU ?


  James fit un signe de la tête à Smith.


  — Dites-lui.


  Smith se redressa.


  — Le, heu, le Clan représente une menace évidente et immédiate contre l’intégrité du territoire des États-Unis d’Amérique, dit-il calmement. En fait, il ne serait pas exagéré de dire qu’ils constituent la quintessence d’un État voyou. Nous devons donc nous préparer, si possible, à une situation dans laquelle nous devrions aller là-bas pour, hem... pour imposer un changement de régime, CIEL BLEU est l’habilitation aux renseignements et COUP DE BALAI est le nom du projet consistant à mener des activités d’espionnage en territoire hostile.


  — Tout cela suppose que nous soyons capables d’envoyer des espions dans un univers parallèle, et de les ramener ensuite, dit Mike. Comment allons-nous nous y prendre ?


  Le professeur James jeta un coup d’œil vers le colonel Smith.


  — Vous aviez raison à son sujet, murmura-t-il. (Puis se tournant de nouveau vers Mike :) Vous n’êtes pas encore habilité à le savoir. Disons simplement que nous avons quelques idées à long terme, des projets de recherche en cours. Mais pour l’instant... (il sourit à Mike, avec une expression effrayante qui montrait plus de dents qu’un être humain ne devrait normalement en avoir) ... nous avons deux coursiers ennemis entre nos mains, et qui vont travailler pour nous, qu’ils le veuillent ou non. Nous allons nous en servir pour en capturer d’autres. Et alors, ces putains de salopards vont sacrément regretter d’être venus chier sur nos plates-bandes.


   


   


   


   


   


   


  Politique de reproduction


   


   


  C’est une Miriam ébranlée et pensive qui suivit l’employé et les autres passagères de sa voiture jusqu’au wagon-restaurant. Quelques-unes s’étaient changées pour le dîner, mais une fois qu’elle eut retiré sa veste, Miriam se rendit compte qu’elle ne détonnait pas trop. C’était probablement aussi bien comme ça, parce qu’elle n’avait pas fait suffisamment attention à maintenir sa couverture. Comme au Gruinmarkt, les questions de comportement en public la déconcertaient fréquemment — il était facile de commettre des erreurs, surtout quand elle avait l’esprit occupé ailleurs. Mais bon sang, qu’est-ce que c’est que ce rapport ? Qu’est-ce que ça veut dire ? se demanda-t-elle tandis que l’employé la faisait asseoir entre une grand-mère au visage rougeaud et sa petite-fille, une enfant de dix ans qui ne tenait pas en place. Il croyait sans doute bien faire, voyant qu’elle était seule. On est en train de me manipuler. C’est la seule explication logique. Quelqu’un tablait sur le fait que je regarderais dans le sac...


  — Marissa ! Croise les mains et arrête de jouer avec ta fourchette. Je suis désolée, mais les voyages la rendent insupportable, cria la grand-mère dans l’oreille de Miriam. Vous ne trouvez pas ?


  Miriam esquissa un petit sourire en s’efforçant de contenir son agacement d’avoir été interrompue dans ses pensées.


  — Je n’aime pas dire du mal de gens que je connais à peine.


  — Oh, mais vous nous connaissez, maintenant. Marissa, pose ça tout de suite ! Je suis Eleanor Crosby. Et vous êtes... ?


  Piégée.


  — Je m’appelle Gillian, dit Miriam en utilisant l’identité de couverture que l’équipe logistique du Clan lui avait préparée.


  Ils l’avaient prévenue qu’elle devrait s’en servir le moins possible, car elle ne résisterait pas à un examen approfondi. Le steward se déplaçait le long de la table, une soupière en équilibre sur son bras et versant de grandes louches dans les bols au rythme du balancement du wagon. J’essaie de réfléchir, alors s’il vous plaît, fermez-la et arrêtez de me casser les pieds.


  — Formidable ! Vous voyagez sans doute pour rendre visite à votre famille ? D’où venez-vous, de Londres ou du Sud ?


  — De Londres, répondit Miriam en se raidissant.


  Dès que le serveur fut passé, elle prit sa cuiller et s’attaqua à son bol. Elle aurait pu apprécier cette soupe à l’oignon si elle ne s’était pas brûlé la langue à la première cuillerée, mais c’était ça ou bien devoir supporter la curiosité de Mme Crosby pendant tout le trajet jusqu’à Dunedin. Même dans ces conditions, il lui fallut rester sur le qui-vive, car à chaque tic ou geste de la petite Marissa, Eleanor se lançait dans des remontrances d’une voix de stentor. Miriam était assise au milieu d’un champ de bataille, et Mme Crosby semblait incapable d’envisager la possibilité que Miriam n’ait pas envie de déballer sa vie privée devant une étrangère. Ce qui était d’autant plus frustrant qu’en ce moment même, Miriam aurait été infiniment reconnaissante d’avoir quelqu’un avec qui partager son énigme... s’il ne s’était agi d’un secret, et d’une question de vie ou de mort.


  Après le supplice du dîner, Miriam retourna dans son compartiment, où elle découvrit que quelqu’un était entré pendant son absence. L’une des banquettes avait été transformée en couchette. Un instant, son pouls s’accéléra et elle faillit céder à la panique : mais le sac de voyage était intact, toujours logé innocemment dans le filet à bagages. Elle poussa le verrou de la porte et redescendit son sac avec précaution, bien décidée à continuer sa fouille.


  Quand elle l’avait ouvert avant le dîner, après en avoir soigneusement examiné le fermoir, elle n’avait pas trouvé le contenu auquel elle s’attendait : il n’y avait pas de petits sachets de poudre blanche bien fermés, là-dedans. À la place, il y avait une pile de vêtements — ses vêtements : une jupe et un chemisier, et des sous-vêtements de rechange provenant de sa maison de Boston dans ce monde-ci. Les salopards ! Sur le moment, en voyant ça, elle avait cru se trouver mal. Ils m’ont monté un coup ! Et puis elle s’était un peu calmée. Si jamais les types de la Prévôté l’appréhendaient pour l’interroger et regardaient dans son sac, qu’est-ce qu’ils y trouveraient ? Miriam réfléchit un instant. Le Clan n’a quand même pas pu gaspiller un transfert de marchandise uniquement pour tester une fausse identité ? Ce qui voulait dire... ah. Tout ça est destiné à supporter une fouille en règle, non ?


  Le sac contenait encore d’autres objets manifestement destinés à détourner l’attention, comme cette petite bourse remplie de pièces d’or dissimulée dans une bourre de papier journal à l’intérieur d’un vase antique. Voilà qui lui vaudrait une forte amende, ou même un mois de prison, s’ils la trouvaient (« ils » étant les agents de police hypothétiques qui pourraient fouiller tout le monde à la descente du train), et qui suffirait à expliquer sa nervosité apparente. Qu’est-ce que c’est que ce bazar ? Puis elle était arrivée au fond du sac et y avait trouvé l’enveloppe en papier kraft froissé avec son contenu mystérieux, qu’elle avait à peine eu le temps d’examiner avant que l’employé du wagon ne vienne frapper à sa porte pour la prévenir que c’était l’heure du dîner.


  À présent, elle s’assit sur la couchette, rouvrit le sac et en retira l’enveloppe. Elle contenait un manuscrit rédigé à l’encre violette en tout petits caractères, sur du papier bon marché. Les pages étaient déchirées et jaunies sur les bords à force d’avoir été lues : La Tyrannie de la Raison, par un certain Jean-Paul Mavrides dont elle n’avait jamais entendu parler. On aurait dit un de ces ouvrages produits clandestinement dans l’ancienne Union soviétique — tout amoché, mais plein de rage, une condamnation du droit divin des rois et une affirmation que seule une démocratie parfaite fondée sur la volonté commune peut permettre à l’homme du peuple de se libérer de ses oppresseurs. Bon, se dit-elle ironiquement, je voulais quelque chose à lire... même si je ne cherchais pas vraiment à récolter sept ans de prison pour possession d’ouvrage illicite...


  Elle se mit à le feuilleter rapidement, s’arrêtant de temps à autre lorsqu’elle arrivait à ce qui comptait réellement, c’est-à-dire des feuilles soigneusement imprimés au laser et intercalés toutes les dix pages à peu près. La Lettre volée. Elle commençait à mieux comprendre, maintenant. Il était moins évident qu’on lui ait tendu un piège. Ils ne pouvaient pas avoir projeté de la faire capturer — pas quand elle avait sur elle toute cette correspondance secrète du genre « À DÉTRUIRE AVANT DE LIRE ». Même s’il était probable que si on l’arrêtait, les prévôts se contenteraient de noter l’existence d’un ouvrage faisant partie de la Liste Proscrite, et balanceraient le livre dans le poêle à charbon du commissariat. Ce n’était donc qu’une précaution de routine, de multiples couches permettant de dissimuler les lettres. Ce qui ne l’aidait pas beaucoup : à quelques exceptions près, toute cette correspondance était pratiquement incompréhensible. Miriam en revenait sans cesse à la lettre du Dr Darling à Angbard. Qu’est-ce que ça peut bien être qu’un hétérozygote W* ? C’est important. Qu’est-ce qu'Angbard trafique avec une clinique spécialisée dans les problèmes de stérilité ? Elle avait bien quelques explications possibles en tête, mais aucune ne lui plaisait...


  On frappa à la porte.


  Miriam fut saisie de panique. Elle frissonna et fourra le samizdat compromettant au fond du sac, les mains moites de transpiration. Oh, merde ! Le train continuait de rouler. S’il faut que je m’échappe...


  Un autre coup à la porte, moins fort cette fois-ci. Miriam réfléchit, puis rabaissa sa manche. La panique se dissipa, mais elle ressentait encore l’effet de l’adrénaline. Elle se força à respirer profondément et se leva, puis elle tira le verrou.


  — Oui ? demanda-t-elle.


  — Est-ce que t’es de la pelisse ? Pasque si t’es de la pelisse, quand c’est que tu vas arrêter ma maman ?


  — Je ne suis pas... (Miriam s’arrêta.) Allez, viens, entre. (La petite fille eut un mouvement de recul, mais Miriam lui saisit le poignet et l’attira doucement vers elle. Sans résister, la fillette entra calmement, comme une somnambule. Elle semblait légère comme une plume.) Assieds-toi, lui dit Miriam en lui désignant la banquette en face de sa couchette. (Elle referma la porte du compartiment.) Pourquoi crois-tu que je vais arrêter ta maman ? (Sa maman ? se dit Miriam avec effroi : elle aurait bien donné la soixantaine à Mme Crosby, mais en fait, elle ne devait pas être beaucoup plus âgée que Miriam. Elle se rendit soudain compte qu’elle dominait la gamine de toute sa taille. Ça, ce n’est pas terrible. Elle s’assit sur la couchette et essaya de se ressaisir.) Je n’ai pas l’intention d’arrêter qui que ce soit, Marissa. Qu’est-ce qui t’a fait croire que j’étais de la police ?


  Marissa semblait un peu moins effrayée. Elle lui fit un petit signe de tête.


  — Pasque tu ressembles à çui qu’a mis mon tonton en taule. Tu parles comme les gens de la haute, et t’es habillée comme un flic. Et t’as une façon de regarder les gens comme si tu les mesurais pour les mettre dans une cage.


  Doux Jésus, voilà que je fais peur aux petits enfants, maintenant ? Miriam rit nerveusement.


  — Je ne suis pas un flic, ma puce. (Et de quoi sa mère a-t-elle peur ? Est-ce que c’est pour ça qu’elle m’a interrogée pendant tout le dîner ?) Mais écoute-moi bien. C’est dangereux de demander aux gens s’ils sont de la police. Tu vois, ou bien ce ne sont pas des policiers, et alors c’est malpoli de poser la question, ou bien ils sont vraiment de la police, et là, tu leur montres que tu as peur. S’ils voient que tu as peur, ils vont vouloir savoir de quoi tu as peur, tu comprends ? Alors ne fais pas ça, ne fais pas attention à eux. Et puis, si j’étais de la police, pourquoi est-ce que je te le dirais ?


  Miriam s’arrêta brusquement, en se rendant compte qu’elle venait de scier la branche logique sur laquelle elle était assise... J’espère qu’elle n’a rien remarqué. Elle examina la fillette. Marissa avait de longs cheveux plats et secs qui lui descendaient dans le dos, et une robe qui n’avait pas dû être lavée depuis un certain temps. Quand elle serait plus grande, elle aurait sans doute des pommettes à rendre toutes les femmes jalouses, mais pour l’instant, elle avait surtout l’air sous-alimentée et effrayée. Elle a à peu près l’âge de Rita... Stop. Arrête ça tout de suite. Miriam n’avait pas revu Rita, sa fille, depuis qu’elle l’avait donnée en adoption alors qu’elle n’avait que deux jours. Rita avait été un petit désastre personnel, une intrusion non désirée alors que Miriam était en fac de médecine, et moins elle y pensait, mieux elle se portait.


  — Écoute-moi. Je crois que tu devrais retourner auprès de ta mère... Tu ne lui as pas dit que tu venais ici ? (La fillette secoua énergiquement la tête.) C’est bien. Tu ne lui as rien dit pour qu’elle ne s’inquiète pas, parce qu’elle a déjà suffisamment de soucis comme ça, hein, pas vrai ? (Elle voyage en première classe, mais sa gamine n’a pas eu grand-chose à manger ces derniers temps, et son frère a été arrêté ? Un hochement de tête tout aussi énergique confirma les soupçons de Miriam.) Pourquoi ont-ils arrêté ton oncle ?


  — Pour sédition, répondit timidement Marissa.


  Miriam sentit la colère monter en elle.


  — Eh bien... (Elle attrapa son sac et fouilla un instant pour trouver le vase et son précieux contenu. Elle y enfonça maladroitement les doigts et en sortit une petite pièce.) Tiens, est-ce que tu as un endroit pour cacher ça ?


  La gamine eut l’air interloquée, et fit un geste comme pour repousser la main de Miriam.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda nerveusement Miriam.


  — Maman m’a dit de ne pas...


  — Ah. (Miriam réfléchit un instant, hésita, hésita encore, et puis :) Marissa, qu’est-ce que fera ta maman si elle apprend que tu es venue me voir ?


  La fillette eut l’air effrayée.


  — Non ! Tu vas pas lui dire ?


  — Alors, prends ça. (Elle glissa la pièce dans la main de la gamine et lui replia les doigts autour des reflets jaunes de la livre royale — qui avait été retirée de la circulation dix ans auparavant pour remédier à la crise de liquidités suite à la guerre en Perse. Elle valait cent fois plus maintenant.) Donne-la à ta maman. Dis-lui la vérité. Tu es venue me voir, pour me poser la question. Je t’ai répondu que tu étais bête et qu’il ne fallait pas poser des questions pareilles. Et puis je t’ai donné ça. (Marissa semblait perplexe.) Vas-y. Ta maman ne va pas te punir, pas si tu lui donnes ça. Elle dormira plus tranquille, parce que jamais un policier ne ferait une chose pareille.


  Et elle pourra peut-être t’acheter un peu plus à manger, ajouta Miriam en elle-même.


  Marissa tressaillit soudain, comme si elle venait de se réveiller d’un cauchemar.


  — Merci beaucoup, dit-elle dans un souffle, et elle se précipita vers la porte.


  Deux secondes plus tard, elle était dans le couloir et disparut à toutes jambes.


  Miriam referma la porte et poussa le verrou, puis elle se passa la main sur le front.


  — Quelle bande de salopards, marmonna-t-elle.


  C’était un bien triste tableau qui se dessinait là, et elle pouvait lui trouver des tas d’interprétations : une multitude de petites histoires comme ça pour expliquer le désespoir des femmes à l’intérieur de son cadre. Une mère et sa gamine vendant leur maison et leurs meubles, et sacrifiant toutes leurs économies pour pouvoir s’enfuir par le premier train qui se présenterait. L’oncle en route vers un camp de travaux forcés — peu importait que ce fût un vrai oncle ou un compagnon vivant à la maison, on fermait les yeux sur ce genre de choses même si on ne les admettait pas en public —, après avoir été interrogé et passé à tabac dans une cellule. Sédition... Il n’y avait que l’embarras du choix. Cela pouvait signifier qu’on avait lu les livres qu’il ne fallait pas (comme celui que j’ai dans mon sac, se dit Miriam un peu inquiète), ou qu’on avait assisté au mauvais genre de réunion, ou même qu’on avait été vu dans les mêmes cafés que des militants pour le droit de vote pour tous. (En fait, ils militaient en faveur du droit de vote pour tous les hommes... l’idée d’un droit de vote pour les femmes ou les gens de couleur restait cantonnée aux idéalistes les plus fous.) C’est un Etat policier, après tout, se dit Miriam. Chez elle, aux États-Unis, la plupart des gens avaient une image un peu trop idyllique de ce qu’était une monarchie — pas le genre de monarchie constitutionnelle et inoffensive de l’Europe moderne, mais la monarchie du style « L’État, c’est moi ». En réalité, « monarchie » n’était qu’un joli mot pour désigner une dictature héréditaire, conclut Miriam. Et ce n’était pas le genre de régime dans lequel on avait envie de se retrouver.


  Ce n’est que plus tard, alors qu’elle était allongée les yeux grands ouverts dans l’obscurité étouffante de son compartiment, que les soucis de Miriam vinrent la rattraper. Et à ce moment-là, il était trop tard pour reprendre la pièce d’or (et si le Clan vérifie le compte dans le vase ?), ou faire comme si elle n’avait jamais ouvert le sac (et si c’était encore un test ?), ou ne pas lire ce mémo étrange (qu’est-ce que c’est qu’un hétérozygote W* ?) ou même le tract rédigé par Jean-Paul Mavrides, ce dissident français qui avait été exécuté. Tout ça parce que son PDA s’était planté et qu’elle ne s’était rien acheté à lire.


  Le reste du voyage se passa sans encombre. Miriam se leva à sept heures, se força à avaler un petit déjeuner léger malgré la chaleur déjà oppressante, et débarqua avec son sac sur le quai de la gare de Dunedin. De là, un court trajet en taxi la conduisit jusqu’à la maison sécurisée, une villa banale dans une banlieue verdoyante juste à la périphérie du centre-ville. Elle frappa à la porte, et son contact l’emmena dans une pièce en sous-sol. Puis il attendit dehors tandis que Miriam ouvrait l’un des deux médaillons accrochés à la chaîne en or qu’elle portait autour du cou. Elle le regarda en se concentrant.


  Le mal de tête habituel vint lui enserrer le crâne comme dans un étau. Elle se sentait nauséeuse et avait du mal à respirer. Mais elle était de retour dans le Gruinmarkt — ou plutôt, dans un avant-poste au milieu des Terres Controversées, la vaste région intérieure qui n’appartenait ni aux États expansionnistes de l’Est ni à l’empire de la côte Ouest. Trois hommes étaient assis autour d’une table en bois blanc, l’air de s’ennuyer ferme. L’un d’eux était déguisé en Davy Crockett, tandis que les deux autres portaient des costumes chic et des lunettes noires. On se serait cru dans une cabane de pionnier du Far West, sauf que les pionniers n’avaient pas de radiateur à pétrole, ni de poste radio émetteur à ondes courtes ou de fusils d’assaut Steyr rangés à côté de la porte.


  — Coursier bleu quatre, colis seize, dit Miriam dans son hochsprache hésitant.


  Elle sortit de la zone de transit délimitée par un marquage au sol, et posa son sac sur la table. Sans un mot, Davy Crockett lui tendit un porte-bloc avec une expression de profond ennui. Miriam signa le papier.


  Costume-chic numéro un prit le sac.


  — Bon, il faut que j’y aille, dit-il en signant le document à son tour. (Il alla prendre une valise en métal brillant posée sur un coffre, et y déposa le sac. Une fois dans la zone de transit, il fit un signe de la tête vers Davy Crockett, puis vers Miriam, et claqua des talons :) On n’est jamais aussi bien que chez soi, déclara-t-il en regardant fixement une petite niche dans le mur, que Miriam n’avait pas remarquée.


  Et l’homme disparut simplement. Il n’a fait aucun bruit, se dit-elle tout en se massant le front. Elle n’avait jamais fait très attention aux autres franchisseurs de mondes dans leurs allées et venues, mais... est-ce que la téléportation n’implique pas un déplacement d’air ?


  — Aimeriez-vous un peu de café ? Ou du vin ? lui demanda Costume-chic numéro deux.


  — Heu... café très bien être... (Miriam perdit tout son hochsprache le temps de s’approcher de la table.) Et de l’Ibuprofène. (Elle s’éventa avec son chapeau.) Il fait toujours aussi chaud, ici ?


  — C’est une question idiote. (C’était Davy Crockett qui ouvrait enfin la bouche.) Ça fera bientôt deux ans que j’ai fait une demande pour un climatiseur portatif et une batterie solaire.


  Deux ans ? Miriam frémit rien qu’à l’idée de devoir garder comme ça une maison sécurisée, quelle que soit la durée.


  — On n’est pas encore assez nombreux pour faire une partie de poker, dit avec regret Costume-chic numéro deux, en clignant des yeux un peu comme une chouette.


  — Le chronomètre tourne, déclara Davy Crockett. Deux heures. (Il hocha la tête vers Miriam.) Votre train est à quelle heure ?


  — Heu... il part un peu après quatre heures, donc si on compte une heure pour aller à la gare...


  — Pas de problème. (Il prit son paquet de cartes et les mélangea, puis il se mit à les disposer sur la table pour une sorte de réussite.) Nous vous y emmènerons, marmonna-t-il.


  — Est-ce qu’il y a quelque chose pour s’occuper, ici ? demanda Miriam.


  — On peut jouer aux cartes. (La joue de Davy Crockett tressauta légèrement.) Non, sérieusement, on ne peut pas franchir cette porte à moins que le toit ne soit en feu. De toute façon, vous n’apprécieriez pas la compagnie qui vit dans les environs, et vous avez un train à prendre dans cinq heures.


  — Oh...


  Miriam s’agita sur sa chaise, l’air mal à l’aise.


  — Je vais leur signaler votre arrivée, dit le maître de la station.


  Il se leva lourdement et se dirigea vers l’émetteur radio d’un pas traînant.


  Costume-chic numéro deux était en train de s’activer au-dessus du réchaud à pétrole. Il finit par l’éteindre et revint à la table avec une cafetière en métal.


  — Alors, dit-il en se penchant d’un air de conspirateur, dites-moi, comment c’est ?


  Miriam le regarda d’un air interloqué.


  — Comment c’est, quoi ?


  — Là-bas. Vous savez bien. (Il fit un geste englobant tout ce qu’elle portait sur elle.) C’est différent de l’Amérique, non ? À Chicago, vous ne passeriez pas inaperçue.


  — Ah, là-bas. (Miriam réprima un soupir : l’attente allait être longue.) Eh bien, pour commencer, ils n’ont pas de climatisation...


  Le voyage de retour se passa très bien, sans qu’elle ait de raisons de craindre d’avoir été reconnue. Pas de compagnons de voyage indésirables, pas de Marissa désespérée qui puisse activer la paranoïa de Miriam, et pas de contretemps. Miriam réussit à empêcher ses doigts agiles de farfouiller dans le sac de courrier, car elle avait pensé à s’arrêter un instant au kiosque de la gare pour acheter quelques journaux et un ou deux romans bon marché. Comme toujours, les titres la laissèrent totalement perplexe lorsqu’elle essaya de les déchiffrer. Le Président de la Cour des Comptes annonce une progression de quatre cinquièmes du revenu de la taxe sur le sel — qu’est-ce que ça voulait dire ? Une taxe sur le sel ? Et il y en avait plus à l’intérieur. L’Armée aérienne va réquisitionner les paquebots dirigeables voulait à peu près dire quelque chose, mais quand elle arriva aux pages sportives (Les Aztèques Chicxulub contre les Barbares d’Eton : Un But Marqué !), ça devint complètement déroutant. Non seulement ils ne jouaient pas au rugby ou le cricket. Par contre, ils pratiquaient des jeux d’équipe ésotériques — comme pour ce match de balle au mur entre les Aztèques et les Barbares, où les Aztèques venaient apparemment de marquer leur premier but en douze ans de championnat.


  Une journée passée dans le train permit largement à Miriam de réfléchir. J’ai besoin d’une arme de négociation, se dit-elle. Sinon, ils vont me tenir éternellement la bride haute. Et ils finiront tôt ou tard par envisager sérieusement de me marier. Des rangs serrés de bébés pleins d’hétérozygotes W* se mirent à danser dans sa tête quand elle ferma les yeux pour essayer de dormir. Comment ai-je fait pour me retrouver piégée comme ça ?


  Cela ne servait à rien de se poser cette question : quand elle creusait suffisamment pour essayer de trouver la réponse, elle en arrivait à la conclusion désagréable que c’était sa faute, et que c’était sa recherche obstinée de la vérité qui l’avait mêlée aux affaires du Clan. (Et derrière cette histoire, il y en avait une autre plus sombre, celle de sa mère, Iris, qui avait essayé d’échapper à un mariage dynastique malheureux décrété par le Clan... mais il y avait des sujets qu’il valait mieux ne pas trop aborder.) Si je veux un espace de liberté personnelle, il va falloir que je me l’aménage toute seule, décida-t-elle. Mais ce ne serait pas facile de convaincre sa nouvelle famille de battre en retraite : la liberté personnelle était une denrée rare en dehors des États-Unis. Surtout quand on transportait des gènes précieux, ou quand votre simple présence semblait risquer de nuire à l’ordre établi. Et quant à savoir pourquoi c’était une denrée rare...


  Lorsqu’elle arriva enfin à la maison sécurisée dans la banlieue de la Nouvelle-Londres, elle se sentait fatiguée, irritable, sale, et ça la démangeait de partout. Cela faisait trois jours qu’elle était en transit, et les trains ne comportaient même pas de douche. La prochaine fois, j’emporterai deux fois plus de vêtements de rechange, décida-t-elle — ce genre de problème ne se posait manifestement pas aux coursiers du Clan opérant aux États-Unis.


  Une fois qu’elle eut signé pour la remise de son sac, Miriam eut une première surprise : un carrosse l’attendait dans la cour de l’hôtel particulier de lord Brunvig, avec Brill à côté qui semblait trépigner d’impatience.


  — Milady ! Il est déjà deux heures ! Vite, nous devons retourner immédiatement à vos appartements, nous avons à peine le temps.


  — Le temps ? Le temps pour quoi faire ? demanda Miriam en s’arrêtant au bas du marchepied.


  Un sentiment d’angoisse commença à l’envahir. Oh, non...


  — Le divertissement royal ! C’est ce soir ! Oh, Miriam, si seulement je m’étais rendu compte que cela vous prendrait trois jours, j’aurais dit à Sa Seigneurie...


  — Bon, eh bien, personne n’y a pensé, voilà tout, dit Miriam en montant dans la voiture. Tout prend beaucoup de temps, là-bas. (Elle serra les dents et s’installa dans un coin de la banquette en faisant la grimace. C’est inévitable, se dit-elle. Il va vraiment falloir que je lui réponde. Presque six mois auparavant, le roi en personne lui avait posé une question. Brill, assise en face d’elle, semblait inquiète.) Est-ce que j’ai le temps de me laver avant ? demanda Miriam. Et de manger un morceau ?


  — Je l’espère...


  — Bon, tout ira bien, alors. (Miriam réussit à sourire d’un air las.) Et si tu me racontais un peu ce qui s’est passé pendant mon absence ?


  Trois heures plus tard, elle avait encore faim, elle était encore plus fatiguée, et elle était de nouveau dans la voiture avec Brill. Cette fois-ci, elles se rendaient au palais d’été avec une escorte de gardes à cheval, le visage enfoui dans un mouchoir parfumé pour tenir à distance les pires odeurs remontant des égouts à ciel ouvert. Des fortunes en bijoux, les tenues les plus luxueuses qu’ils puissent se payer pour s’impressionner mutuellement, mais les égouts en sont restés au niveau médiéval : c’est typique des priorités du Clan. Miriam haussa les épaules et essaya de se trouver une position plus confortable contre le dossier rigide de la banquette. Elle avait à peine franchi la porte de son appartement que ses femmes de chambre l’avaient engoncée dans la robe la plus extravagante qu’elle ait jamais vue. Elle semblait déjà peser une demi-tonne avant même qu’elles ne rajoutent une tiare et quelques kilos de perles et d’or. Le corset était beaucoup trop serré, et les jupons superposés avaient une traîne qui formait derrière elle un nuage de dentelles dans lequel elle se prenait sans arrêt les pieds. Ah, le romantisme et la féminité, tu parles... J’aurai de la chance si j’arrive jusqu’à la porte sans me casser la figure. Brill avait dit quelque chose.


  — Pardon, tu disais ? demanda Miriam d’un air distrait.


  — J’étais en train de vous demander si vous vouliez revoir les points principaux. (Brill fit une petite moue.) Je sais que vous êtes fatiguée, mais c’est important.


  — Je le sais bien, que c’est important, répliqua sèchement Miriam. (Puis elle soupira :) Excuse-moi. Ce n’est pas ta faute. (On dirait que ces grandes réceptions n’arrangent pas mon caractère.) Cette robe aurait besoin d’être retouchée. Je suis très mal dedans... et un peu fatiguée.


  — J’organiserai une autre séance d’essayage avec Maîtresse Tanzig quand nous serons rentrées, milady. Pour demain. J’espère que vous ne lui en voudrez pas — c’est très difficile de tailler correctement quand Votre Seigneurie est absente. (Brill se pencha pour l’examiner de plus près.) Hmm. En ce moment, Miriam, vous êtes Miriam. Je peux me permettre un petit conseil ?


  — Heu, oui ?


  — Soyez Helge. Pour la soirée, uniquement pour la soirée.


  — Mais je...


  Elle se mordit la langue en voyant l’expression de Brill.


  — Vous n’aimez pas être Helge, dit Brill d’une voix posée. On ne peut pas vraiment dire que vous cherchiez à le cacher. Mais juste pour une fois... (Elle plissa les yeux d’un air calculateur, tout en s’éventant.) Milady, Miriam est trop américaine. Elle se braque trop facilement là où il ne faudrait pas. Mais ce soir, il ne s’agit pas d’une garden-party avec une foule d’invités. C’est un divertissement domestique, intime et informel, où il n’y aura que nous et une cinquantaine de membres de la famille, courtisans et ministres. Si Miriam venait à offenser quelqu’un...


  — Je... je vais essayer. (Helge s’éventa d’un geste las dans l’atmosphère chaude et humide, et s’efforça de se détendre.) J’essaierai d’être moi. Pour cette soirée.


  — C’est parfait ! dit Brilliana avec un sourire radieux. Et maintenant, les points importants. Vous avez déjà rencontré Son Altesse Royale, les princes Egon et Créon, et la Reine Mère. Mais ce soir, il y a de fortes chances pour que vous rencontriez également Sa Grâce le Prince d’Eijnmyrk et son épouse, la Princesse Ikarie — la plus jeune sœur de Sa Majesté —, ainsi que le Duc du Tostvijk. Ce qu’il faut bien avoir en tête, c’est que le mariage de Sa Grâce le Prince est ce que vous qualifieriez de « morganatique ». Ensuite, il y a les hauts ministres et Sa Sainteté l’Autonomase de Rome, le grand prêtre de l’Enfant Foudre...


  Un divertissement domestique, intime et informel... Effectivement, selon les normes de la société aristocratique du Niejwein, il y avait très peu de monde, au point que c’en était presque gênant. Helge se retrouva présentée à un visage souriant après l’autre, jaugée comme une jument de concours agricole, obligée de faire la conversation dans son hochsprache hésitant, et considérée par tous avec une certaine incrédulité, comme si elle était un cheval qui saurait parler ou un cochon qui saurait compter. À la fin, elle avait le vertige en essayant de se souvenir de qui était qui, et de la façon dont elle devait s’adresser à chacun. Et vint le moment qu’elle redoutait en secret :


  — Ah, comme nous sommes heureux de vous revoir, dit le petit homme corpulent au nez couperosé, qui portait sur les épaules une chaîne en or à l’aspect incroyablement massif.


  Il vacillait légèrement, comme s’il était fatigué ou un peu ivre. Helge réussit à lui faire la révérence sans dire un mot.


  — Cela fait combien de temps, six mois ? ajouta-t-il.


  Helge hocha la tête, sans rien oser dire. La dernière fois qu’ils s’étaient vus, il lui avait fait une proposition qui, selon toute probabilité, partait d’un bon sentiment.


  — Faites quelques pas avec nous, dit Sa Majesté Royale, Alexis Nicholau III, sur un ton qui ne souffrait aucune contradiction.


  Il y avait une grande salle de banquet derrière les portes au fond de la galerie, mais Alexis se dirigea lentement vers une petite porte sur le côté. Deux lords, ou peut-être des capitaines ou des gardes du corps de haut rang, les suivirent discrètement, tandis qu’un troisième se précipitait pour ouvrir la porte devant eux.


  — Nous ne vous avons guère vue à la Cour, ces six derniers mois, fit remarquer le roi. Oui, les obligations du travail, nous comprenons cela. (Il se frotta l’aile du nez d’un air morose, puis jeta un coup d’œil vers le garde le plus proche.) Un verre de xérès pour la dame, Hildt. (Le garde disparut.) Nous avons beaucoup entendu parler de vous par notre homme, Henryk. Rien de trop extrême.


  Il avait l’air amusé par quelque chose... l’air amusé, et déterminé.


  Helge se sentit les jambes en coton. Le roi Alexis avait beau être petit, grassouillet et ivre, c’était quand même le roi.


  — Que puis-je faire pour Votre Majesté ? réussit-elle enfin à demander.


  — Six mois. (Le garde revint avec un verre de vin ambré pour le roi... et, comme en y repensant, une petite flûte pour Helge.) Pratiquement n’importe quelle situation peut changer en six mois, vous savez. À l’époque, je vous ai dit que vous étiez trop vieille. On dirait qu’elles sont toutes trop vieilles, ces temps-ci, ou qu’elles ne conviennent pas, ou qu’elles sont déjà mariées. (Il haussa un sourcil.) Il n’est pas question de marier une jeune demoiselle avec l’Idiot... allons, croyez-vous vraiment que je ne sache pas comment mes sujets appellent mon fils cadet ?


  — Je n’ai jamais rencontré l'Id... heu, rencontré Créon, dit prudemment Helge. Enfin, je ne lui ai pas parlé. Est-ce qu’il l’est vraiment ? (Elle l’avait déjà vu à la Cour. Le Prince Créon tenait physiquement de son père, sauf que ce dernier ne bavait pas sur son col.) Mes obligations m’ont tellement tenue éloignée de la Cour que je ne sais pas grand-chose... je ne veux pas vous offenser...


  — Bien sûr que c’est un idiot, dit Alexis d’un air sombre. Et le pire, c’est qu’il n’aurait pas dû l’être. Une tragédie à la naissance l’a affecté de ce que les médecins du Clan appellent la phénylcétonurie. Nous le savions, car nos loyaux sujets servent la Couronne sans relâche. On peut vivre avec cette maladie, nous a-t-on dit, sans problème, à condition de suivre un régime très strict.


  Empoisonnement à l’aspartame ? Un instant, Helge redevint pleinement Miriam. Miriam, qui avait préparé médecine avant de bifurquer dans son parcours universitaire. Elle en savait assez sur les maladies génétiques — dont la phénylcétonurie, qui est assez répandue — pour deviner le reste de l’histoire.


  — Quelqu’un parmi le personnel des cuisines a ajouté un édulcorant dans ses aliments quand il était bébé ? suggéra-t-elle.


  — Oh, oui, dit le roi dans un soupir. (Miriam eut juste le temps de voir un éclair de rage derrière les traits paisibles du roi. Elle frissonna.) Le temps que le complot soit découvert, il était... comme vous pouvez le voir. Détruit. Et le plus ironique de l’affaire, c’est que c’est lui qui a hérité du caractère génétique de sa grand-mère. Mon épouse... (un instant, son visage se ferma de nouveau)... ne l’a jamais su. Elle est morte peu de temps après, le cœur brisé. Et maintenant, les médecins ont trouvé une méthode pour le savoir, et ils me disent que Créon est porteur du gène, tandis que mon chéri, mon Egon... ne l’est pas.


  — Comment peuvent-ils le déterminer ? demanda Helge sans réfléchir, puis elle dissimula son expression derrière son verre.


  — L’année dernière, ils ont mis au point un nouveau test sanguin. (Elle se rendit compte qu’Alexis la regardait attentivement, et elle se sentit rougir.) Ils sont capables de dire quel enfant né d’un franchisseur de mondes et d’un... heu, d’un autre... a hérité de la caractéristique, et qui ne la possède pas. D’après ce que me dit votre oncle, le duc, Créon est porteur. Les enfants qu’il aurait avec une femme du Clan seraient capables de marcher entre les mondes. Et à moins que les médecins ne conspirent en ce sens, ils n’hériteraient pas de son... état.


  — Je... je comprends, dit Helge avec difficulté, bégayant presque tant elle était embarrassée. (Comment vais-je faire pour m’en sortir ? se demanda-t-elle, de plus en plus horrifiée. Je ne peux quand même pas dire simplement au roi d’aller se faire foutre... Que sait-il sur moi ? Est-ce qu’il est au courant pour Ben et Rita ? Ben était son ex-mari, et Rita sa fille qu’elle avait donnée en adoption. Sans compter les autres petits amis qu’elle avait eus après Ben, jusques et y compris Roland. Est-ce que ça pourrait marcher ? Est-ce que les épouses royales ne doivent pas obligatoirement être vierges ou je ne sais quoi ? Ou est-ce que ça ne s’applique que dans le cas du prince héritier ?) Ce doit être un dilemme pour vous.


  — Vous commencez à présenter un certain intérêt pour nous, dit Alexis en souriant. (Il la prit par le coude et l’entraîna doucement, sans qu’elle résiste, vers la porte et le banquet.) Je vous en prie, asseyez-vous à ma gauche et régalez-moi de propos sans conséquence pendant le dîner. Vous ne devez pas vous faire de souci au sujet de Mère, elle ne vous importunera pas ce soir avec ses machinations. Vous aurez tout le temps nécessaire pour réfléchir à la façon dont vous pourriez nous aider pour ce petit problème. Et également, ajouta le roi à voix basse tandis que la porte s’ouvrait et que tout le monde s’inclinait pour le saluer ou lui faire la révérence, aux avantages que le fait d’être une princesse pourrait vous apporter.


   


   


   


   


   


   


  Détention


   


   


  Cela faisait douze semaines, et Matt commençait à ne plus supporter d’être enfermé.


  — Je m’ennuie, déclara-t-il depuis son canapé au fond de la pièce. (Il avait l’air sombre, et à juste titre.) Ça fait des semaines, des mois que vous me tenez enterré ici... et aucune nouvelle ! On ne me dit rien de la façon dont mon affaire progresse, juste des questions sans fin, « qu’est-ce que c’est que ceci » et « qu’est-ce que c’est que cela ». Et maintenant, ce dictionnaire ! Qu’est-ce que je peux faire, bon sang ?


  — Je compatis.


  Mike fronça les sourcils. Ça ne fait que douze semaines ? Cela faisait effectivement trois mois qu’ils tenaient Matt enfermé. Les quinze premiers jours, ils l’avaient installé dans une maison sécurisée de la DEA, mais ils l’avaient ensuite transféré ici... un petit appartement sans fenêtres aménagé à la hâte au milieu d’une zone EMCON, au dernier étage d’un immeuble en location. L’univers de Matt s’était recroquevillé jusqu’à devenir un simple environnement de catalogue : du mobilier anonyme, des appareils électriques de chez Costco, et divers accessoires et matériels de cuisine venant de chez Ikea. En d’autres termes, une cellule de prison, mais une cellule confortablement aménagée.


  Smith avait particulièrement insisté sur l’isolement du prisonnier : il n’y avait même pas de poste de télé dans l’appartement, rien qu’un écran plat pour regarder des DVD, et une collection de disques. Une équipe de décorateurs de la centrale des barbouzes avait tapissé les murs des pièces alentour avec un fin treillis de cuivre, et il y avait des gardes postés devant les ascenseurs. La kitchenette disposait d’un four à micro-ondes, d’un congélateur contenant une douzaine de plats cuisinés, et les couverts étaient en plastique au cas où le prisonnier aurait eu des velléités de suicide. Personne ne voulait courir le risque de perdre Matthias.


  On ne le traitait pas pour autant comme un prisonnier — pas comme les deux coursiers qui menaient une existence de taupes dans une cellule au sous-sol, n’apercevant la lumière du jour que lorsque les barbouzes CIEL BLEU du professeur James avaient besoin d’eux pour des expériences. Mais Matt n’était pas un franchisseur de mondes. Matt pouvait dire à Mike tout ce que celui-ci voulait savoir, mais il était incapable de l’emmener là-bas. Comme Pete Garfinkle l’avait dit si crûment, c’était la même différence qu’entre un transsexuel avant son opération et une pute à dix dollars la passe : Matt n’avait tout simplement pas l’équipement qu’il fallait pour satisfaire l’OCF.


  — Écoutez, j’aimerais bien vous trouver un endroit plus agréable, et que vous ayez un peu plus de liberté. L’occasion de sortir, d’aller vous promener. Mais les choses sont encore vraiment très floues, pour le moment. Nous ne sommes pas au bout de nos peines ; il faut que nous puissions interroger nous-mêmes les membres du Clan sur lesquels nous mettrons la main. C’est pour cela que mon patron me tanne sans arrêt pour que je vous interroge jusqu’à ce que nous ayons une grammaire élémentaire et un lexique. Comme ça, s’il vous arrivait quelque chose — une crise cardiaque demain, par exemple —, nous ne serions pas complètement dans la merde.


  — Ce n’est pas la peine de me raconter des craques. (Mathias était resté plongé dans la contemplation de la fausse fenêtre dans un coin de la pièce : des rideaux recouvrant une photographie de la ville au-dehors, derrière une plaque de verre. Il se tourna maintenant vers Mike, l’air manifestement agacé.) Vous ne me faites pas confiance pour vous servir d’interprète, voilà tout. Je me trompe ?


  Mike respira profondément avant de hocher la tête.


  — C’est mon patron, dit-il en s’excusant presque. (Et dans une certaine mesure, c’était vrai. Ce n’était pas tant le colonel Smith que le PEM — James — qui se comportait comme s’il ne faisait même pas confiance à son poignet gauche pour lui donner l’heure. Et ce type rapportait à Daddy Warbucks par le biais du NSC... et Mike avait pas mal entendu parler de celui-là. Et lu beaucoup de choses à son sujet.) Si vous nous serviez d’interprète, vous risqueriez d’être exposé à des informations confidentielles. Mon patron est très pointilleux sur les questions de sécurité.


  — Et il a bien raison. (Matthias grogna d’un air exaspéré.) Bon, d’accord, je vais travailler à votre dictionnaire à la noix. Quand est-ce que nous allons nous occuper de créer ma nouvelle identité ?


  — Votre nouvelle identité ? dit Mike interloqué.


  — Oui, le programme de protection de témoins s’occupe bien de me fournir une nouvelle identité, n’est-ce pas ?


  — Oh... (Mike le regarda fixement.) Ce programme est géré par le Département de la Justice, qui n’a plus la responsabilité de cette opération. On nous l’a retirée des mains — j’ai été détaché ici parce que j’étais déjà impliqué dans l’affaire. Vous ne le saviez pas ?


  Matthias fronça les sourcils.


  — Qui est en charge, maintenant ? demanda-t-il d’un ton péremptoire. Les militaires ? (Mike se força à ne pas répondre. Au bout d’un moment, Matt inclina très légèrement la tête.) Je vois, murmura-t-il.


  Mike se passa la langue sur les lèvres, qui étaient tout à coup devenues sèches. Est-ce que j'ai commis une gaffe, là ? se demanda-t-il.


  — Inutile de vous faire de la bile pour ça, dit-il. Il n’y a rien de changé.


  — Très bien, dit Matt en allant se rasseoir.


  Il lança à Mike un regard qui signifiait clairement :


  Je n’en crois pas un mot.


  Mike se frotta nerveusement les mains et essaya de passer à un autre sujet.


  — Qu’est-ce qui se passerait si... disons, si vous étiez un franchisseur de mondes et si vous essayiez de faire la traversée à partir d’ici ? demanda-t-il.


  — Je tomberais. À quelle hauteur ?...


  — Nous sommes au vingt-troisième étage.


  Les épaules de Matt semblèrent se détendre imperceptiblement. Mike n’eut aucun mal à interpréter ce geste : Je n’ai donc rien à craindre des autres, ici.


  — Vous tomberiez forcément ? insista Mike.


  — Eh bien, non, pas s’il y avait une montagne de l’autre côté. (Matt hocha la tête d’un air songeur.) On pourrait utiliser une tour comme doppelgänger, auquel cas le franchisseur aurait un sacré mal de tête et n’irait nulle part. Ou il pourrait s’allonger en restant en contact avec un objet solide... et là non plus, il n’irait nulle part.


  — Savez-vous si quelqu’un a déjà essayé de traverser à partir d’un avion en vol ?


  Matt s’esclaffa bruyamment.


  — Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? demanda Mike.


  — Ah, vous, les Américains ! Vous êtes complètement fous ! (Matthias se frotta les yeux.) Bon, écoutez-moi. Le Clan sait très bien que si vous franchissez les mondes depuis un point élevé, vous tombez, d’accord ? C’est la même chose avec les avions. Cela dit, avec un parachute... c’est vrai, vous pourriez survivre. Mais où est-ce que vous atterririez ? Au Gruinmarkt ou au Nordmarkt, ou dans les Terres Controversées, à des centaines de kilomètres de là ! Le monde est un endroit dangereux, quand vous êtes forcé de vous déplacer à pied.


  — Ah, fit Mike en hochant la tête. Quelqu’un a-t-il déjà essayé de traverser à partir d’une voiture en marche ?


  — Ce serait du suicide.


  — Même si la personne portait une cotte de mailles ? Une armure métallique ? dit Mike en insistant.


  — Oui, on pourrait peut-être survivre comme ça... (Matt le regarda fixement.) Et après ?


  — Hmm. (Mentalement, Mike cocha deux autres petites cases de sa check-list. Il avait une longue liste de points à soulever avec Matt, des questions sur les effets de champ et les limites de conductivité, et bien d’autres choses encore qui pourraient être utiles aux crânes d’œuf qui se faisaient péter la cervelle à essayer de comprendre comment fonctionnait ce franchissement de mondes. Et maintenant, changeons de sujet avant qu’il ne voie où je veux en venir) Qu’est-ce qui se passe si on essaie de traverser en tenant une charrette à bras ?


  — Les charrettes, ça ne marche pas, répondit Matt.


  — Bon. Alors, finalement, ça se limite à ce que le franchisseur peut porter lui-même, c’est ça ? Combien de voyages par jour ?


  — Eh bien... (Matt réfléchit un instant.) La corvée standard que les franchisseurs adultes doivent au Clan consiste en dix voyages répartis sur cinq jours, suivis de deux jours de repos. On fait ça pendant un mois, et il y a ensuite un mois de repos. Ça représente donc cent vingt allers-retours par an, avec une charge de cinquante kilos pour une femme, disons, et quatre-vingts pour un homme. Les coursiers professionnels en font plus, les femmes enceintes ont des congés, mais c’est ce que ça donne en moyenne.


  — Il y a un « mais » sous-entendu, là-dedans, insista Mike.


  — Oui. Dans les derniers mois de leur grossesse, les femmes dont l’enfant sera lui-même un franchisseur de mondes ne peuvent absolument pas effectuer la traversée. Ou disons que si elles essaient, le résultat n’est pas beau à voir. Mais je m’égare. La corvée fait l’objet d’une négociation. Pour un membre du Clan, franchir les mondes est une activité douloureuse. Une traversée, et on a mal à la tête ; deux traversées rapprochées, et il n’est pas rare de souffrir d’une gueule de bois avec des vomissements. Trois... ils n’en font jamais trois dans la foulée, à moins qu’il ne s’agisse d’une question de vie ou de mort. Ils peuvent prendre certains médicaments, qui réduisent la tension artérielle et atténuent la douleur, mais leur efficacité est limitée. Quatre traversées en huit heures, avec des médicaments, constituent une épreuve terrible. J’ai pu le constater moi-même, des coursiers robustes réduits à l’état d’épaves humaines. En poussant les choses à l’extrême, vous pourriez obliger un franchisseur à faire jusqu’à dix traversées en vingt-quatre heures, mais il est probable que vous le tueriez, ou qu’en tout cas, il se retrouverait cloué au lit pendant un mois.


  — Je vois. (Mike griffonna une petite note sur son bloc.) Un coursier résistant, avec des médicaments, pourrait transporter, disons, cinq cents kilos par jour. Mais la limite raisonnable est plutôt de deux cents kilos. Et la marchandise doit être divisée en lots qu’une personne puisse porter.


  Matthias acquiesça.


  — C’est ça.


  — Hmm.


  Une charge nucléaire SADM pèse à peu près cinquante kilos, mais il est impossible que le Clan en possède, se dit Mike en croisant mentalement les doigts. Cela faisait des années que ce type d’arme avait été retiré de la circulation. Si le Duc Blanc avait l’intention de se servir de ses matières fissiles, ce serait probablement pour fabriquer une bombe rudimentaire, disons dans les cinq cents kilos ou plus, et qui exigerait un gros travail d’assemblage sur place. Il n’y avait donc aucun risque d’attaque à la valise atomique au 1600 Pennsylvania Avenue1. Bon. Mais quand même, si les mulets de James sont aussi limités que ça, nous aurons du mal à envoyer plus qu’un ou deux espions de l’autre côté, non ?


  — Très bien, reprit Mike, donc pas de femmes enceintes pour jouer les coursiers, c’est ça ? Au fait, comment font les femmes du Clan, quand elles sont enceintes ? J’imagine que les conditions de vie sont relativement primitives, là-bas ; si elles ne peuvent pas marcher entre les mondes, est-ce que cela veut dire que vous avez des médecins... (Le pager de Mike fit entendre un petit bip.) Excusez-moi deux secondes. (Il se leva. Il y avait un point d’accès dans la pièce isolée. Il regarda l’écran de son appareil en fronçant les sourcils.) Il faut que j’y aille. On se revoit bientôt.


  — A propos des militaires...


  Matthias s’était levé lui aussi.


  — Je vous ai dit que je reviendrai bientôt, répondit sèchement Mike en se hâtant vers le vestibule. Juste un petit coup de fil à donner. (Il s’arrêta devant la caméra tandis que la porte intérieure se refermait silencieusement, pour que le garde le voie bien.) Pourquoi n’en profiteriez-vous pas pour travailler un peu à ce dictionnaire, hein ? Je serai de retour dès que possible.


  L’un des gardes à l’extérieur avait un Terminal Vocal Sécurisé. Mike le lui emprunta, entra dans la salle de postdebriefing, brancha l’appareil dans une des prises murales rouges, et se connecta à sa messagerie vocale. C’est un vrai bonheur de travailler pour les barbouzes, se dit-il tristement. Dans son bureau de la DEA, à Boston, il aurait simplement décroché son téléphone et demandé à Irène, la réceptionniste en chef, de le mettre en ligne. Pas besoin de s’emmerder avec la téléphonie Internet cryptée, les pare-feux et les audits sécuritaires paranoïaques au cas où des hackers fous seraient parvenus à les pirater. Il lui arrivait parfois de se demander ce qu’il avait pu faire au bon Dieu pour se retrouver à devoir travailler avec ces types-là. J’ai dû commettre un très gros péché dans une vie antérieure.


  — C’est Mike, à l’appareil. Que se passe-t-il ?


  — Nous avons obtenu l’accord. (Pas de préambule : c’était le colonel Smith.) CIEL BLEU a mis la cache en place, et sur cette base, notre intermédiaire au NSC a approuvé COUP DE BALAI, et vous allez pouvoir passer à l’action.


  — Oups. (Mike déglutit, et son cœur fit un bond dans sa poitrine.) Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?


  — Où êtes-vous ?


  — Je suis au vingt-troisième... excusez-moi, je suis dans l’Installation Lambda. Je viens juste de parler avec Client Zéro.


  Encore des codes pour vous faire perdre votre temps à essayer de s’en souvenir, alors qu’il s’agissait de choses vraiment très simples.


  — Bien, je suis heureux de l’entendre. Écoutez, je veux vous voir dans mon bureau le plus tôt possible. Nous avons pas mal de choses à discuter ensemble.


  — Entendu, à vos ordres. À tout de suite.


  Smith raccrocha, et Mike débrancha méticuleusement le TVS en suivant toute la procédure de sécurité post-appel, histoire de s’entraîner. (Le TVS était un petit ordinateur de poche protégé contre les rayonnements, sur lequel tournait un logiciel développé par la NSA. Il permettait d’effectuer des appels sécurisés partout dans le monde au moyen d’une connexion Internet à haut débit — à condition de bien nettoyer ses petites cellules grises après coup, pour qu’elles ne se souviennent pas des bavardages confidentiels. C’était une corvée qui amenait Mike à regretter l’époque des pigeons voyageurs. Et encore heureux quand le programme ne se plantait pas...)


  — Il faut que j’y aille, dit-il au garde. Si Matt pose des questions, dites-lui que mon patron veut me voir et que je serai de retour dès que possible.


  Il s’arrêta un instant devant le scanner rétinien avant de franchir la porte de sortie, puis il attendit l’arrivée du garde devant la rangée d’ascenseurs. D’un geste, Mike lui indiqua l’une des portes.


  — Je vais au vingt et unième.


  Le garde hocha la tête et appuya sur le bouton d’appel. Il avait déjà enregistré Mike à son arrivée, il connaissait son niveau d’habilitation et savait à quels étages il était autorisé à se rendre. Une minute plus tard, la cabine arriva à l’étage et Mike y pénétra. Elle ressemblait à n’importe quelle cabine d’ascenseur d’un immeuble de bureaux, sauf qu’il y avait une caméra à chaque coin, que les boutons de commande étaient recouverts d’une plaque métallique grossièrement soudée, et que la trappe de secours était cadenassée de l’extérieur. Pas moyen de s’échapper, voilà le message qu’on voulait faire passer. Pas moyen de pénétrer. Sécurité maximum. Pas de points de vue alternatifs.


  Mike trouva Smith dans son bureau, un petit réduit encombré et dominé par un coffre-fort d’une taille incroyable. Smith avait l’air fatigué et soucieux, et en même temps plein d’énergie.


  — Mike ! Asseyez-vous donc. (Il était occupé à faire quelque chose sur son Terminal de Données Sécurisé — ce qu’on appelle tout simplement un ordinateur de bureau — et il tourna l’écran de sorte que Mike ne pouvait rien voir depuis son siège de visiteur.) Prenez un Coca light. (Il y avait une palette pleine de bouteilles de deux litres juste derrière la porte — c’était le plus gros vice personnel de Smith, et il jurait à qui voulait l’entendre que cela lui permettait d’avoir les idées plus claires.) Je suis juste en train... de terminer... ça ! (Il éteignit l’écran et repoussa le clavier, puis il fit un grand sourire. Un sourire effrayant.) Nous avons le feu vert.


  Mike hocha la tête en s’efforçant de prendre un air approbateur.


  — C’est un moment important. (Mais important à quel point ? C’était parfois difficile d’être sûr. Feu vert, feu rouge... Quand tout le projet était d’un noir d’encre, clandestin, hors de tout circuit officiel, qui pouvait dire ce qui était important ou pas ?) Quelle doit être mon implication ?


  Je suis un flic, nom de Dieu, pas une barbouze de je ne sais quoi.


  Smith se pencha en arrière dans son fauteuil. D’une main, il ramassa un drôle de petit gadget en plastique ; de l’autre, il tira sur une ficelle qui semblait plonger dans les profondeurs de l’engin. Celui-ci se mit à vrombir tandis que Smith faisait tourner son poignet.


  — Vous allez vous rendre dans le royaume des fées.


  — Le royaume des fées.


  — L’endroit d’où viennent les méchants. À partir de maintenant, c’est le nom de code officiel pour le Niejwein. Une petite plaisanterie du professeur. (Vrrrrrr, vrrrrrr.) La grammaire, ça avance ?


  — Je... (Mike s’humecta les lèvres.) Je n’en ai aucune idée, avoua-t-il. J’essaie de parler en hochsprache avec Mike, et je possède quelques rudiments, mais je suis incapable de dire comment je me débrouillerai là-bas tant que... (Il haussa les épaules.) Il nous faut plus de gens avec qui parler. Quand pourrai-je avoir accès aux autres prisonniers ?


  — Plus tard. (Vrrrrrr; vrrrrrr.) Le fait est que, pour l’instant, ils constituent notre seul moyen de transport. Les chercheurs ont bien quelques idées, mais il reste beaucoup de chemin à parcourir.


  — Vous vous en servez comme moyen de transport ? Comment ça ? demanda Mike en fronçant les sourcils.


  Smith eut un léger sourire.


  — Vous êtes un flic. Vous n’approuveriez pas.


  Je sens que ça ne va pas me plaire.


  — Pourquoi pas ?


  — Les premiers spécialistes de droit militaire avec qui nous en avons discuté ont failli avoir une attaque quand nous en sommes venus à l’histoire de passer dans un monde parallèle — est-ce que le passe comitatus s’y applique s’il est géographiquement situé au même endroit que le continent des États-Unis ? — mais je crois que les services de l’attorney général vont régler ça très rapidement. En attendant, nous avons une dispense provisoire. Si ces types veulent jouer à être un gouvernement étranger hostile, considérons qu’ils en sont vraiment un... ça simplifie la vie à tout le monde. Ce sont des combattants illégaux, et nous avons le droit de leur faire tout ce que nous voulons. On s’est même posé la question de savoir s’ils sont vraiment humains — c’est assez inhabituel de pouvoir loucher et de se transporter dans un autre univers par le seul pouvoir de la pensée — mais les juristes continuent de réfléchir à la question. Pour l’instant, nous avons trouvé un moyen de les convaincre de collaborer. Battle Royale.


  — Expliquez-moi ça, dit Mike en se redressant sur sa chaise.


  Smith fouilla dans un des tiroirs de son bureau et en sortit un objet. On aurait dit un cadenas géant, assez grand pour pouvoir être passé autour du cou.


  — Vous avez déjà vu ce genre d’engin ?


  — Oh merde... (Mike regarda fixement l’objet, avec une envie de vomir.) Le Sentier lumineux s’en est servi...


  — Oui, eh bien, il convient parfaitement à nos besoins. (Smith reposa le collier explosif.) Nous le passons autour du cou d’un des prisonniers, après l’avoir réglé sur trois heures. Nous lui donnons un sac à dos et un appareil photo, et nous lui disons d’aller enterrer le sac dans l’autre monde, de photographier l’endroit, puis de revenir pour qu’on puisse lui retirer le collier. Nous faisons bien attention de choisir un endroit qui soit au moins à dix kilomètres de toute habitation dans le royaume des fées, pour qu’ils ne puissent pas se procurer d’outils. Jusqu’ici, ils sont revenus tous les deux.


  — C’est...


  Mike secoua la tête. Il ne trouvait plus ses mots. Ah, si : « impitoyable » lui vint à l’esprit. Et « sévices sur les prisonniers », une autre pensée désagréable. Il y avait quelque chose dans cette affaire qui franchissait la ligne séparant les pratiques habituelles de la pure sauvagerie. Saloperies de barbouzes !


  Smith lui sourit.


  — Avant de les envoyer pour la première fois de l’autre côté, nous leur avons montré ce qui se passe quand l’un de ces engins arrive au bout du compte à rebours. Croyez-moi, nous n’avons aucunement l’intention de les tuer, à moins qu’ils ne tentent de s’enfuir. (Vrrrrrr, vrrrrrr.) Mais vous m’accorderez que nous ne pouvons risquer de les laisser s’échapper pour qu’ils aillent raconter au Clan tout ce que nous faisons, n’est-ce pas ?


  — C’est dingue. (Mike secoua de nouveau la tête.) Vous avez donc deux coursiers apprivoisés.


  — Un apprivoisement d’une portée très limitée.


  — Bon.


  Mike se passa la langue sur les lèvres.


  L’objet que Smith faisait tourner rapidement dans sa main émettait maintenant un sifflement aigu. Le colonel vit que Mike le regardait.


  — C’est une gyroballe. Vous devriez essayer, Mike. C’est vraiment formidable pour l’exercice. Je passe trop de temps à manier cette foutue souris, et si je ne le fais pas travailler, j’ai le poignet qui se bloque.


  Mike hocha nerveusement la tête. Qu’est-ce que c’est que ce bazar ? Smith était un type sérieux, totalement dévoué à la cause, un vrai professionnel, et juste un peu trop parano pour son bien. L’histoire du collier explosif était certainement un secret qu’il était obligé de communiquer à Mike.


  — Pourquoi me dites-vous tout cela ?


  — Parce que d’ici la fin du mois, vous allez effectuer la traversée à califourchon sur un de nos mulets. Une fois là-bas, vous y resterez au moins deux semaines, dit Smith d’un air tellement détaché que Mike faillit s’étrangler.


  — Bon sang, Eric, vous ne pourriez pas me prévenir avant de lâcher des trucs comme ça ? (Mike s’interrompit un instant. Il avait essayé de ne pas prendre un ton trop vif, mais il n’avait pas tout à fait réussi à l’éviter. Depuis la visite du professeur James, il avait su que ce moment arriverait, tôt ou tard — mais il s’était attendu à avoir plus de temps.) Ecoutez, le lexique et le dictionnaire ne sont pas encore prêts, nos linguistes n’ont pas terminé leurs analyses, et Matt n’a pas la compétence suffisante pour pouvoir travailler seul. Si ça tourne mal quand je serai de l’autre côté, et si vous perdez également la collaboration de Matt, mon successeur aura beaucoup de mal à recoller les morceaux. Et puis, est-ce que je n’en sais pas un peu trop ? La semaine dernière, j’ai reçu un GS-12 qui m’informait que je n’ai pas le droit de quitter le pays si je pars en vacances. Je ne peux même pas aller à Tijuana, et vous me parlez maintenant d’une incursion en territoire hostile, et d’une affectation d’agent de terrain ? Je suis un flic, moi, pas James Bond !


  — Calmez-vous, Mike, nous avons tout prévu. Nous avons réquisitionné des linguistes de l’armée, et ils ont déjà obtenu leur habilitation. Vous n’avez pas besoin de tout savoir des mesures de secours que nous avons prises. Par contre, ce qui est important, c’est que le temps que vous soyez enfin sur le terrain, vous aurez été suffisamment éloigné du centre de décision pour que vous ne puissiez pas révéler nos buts stratégiques si jamais vous étiez capturé par l’ennemi.


  Le sourire de Smith était tout sauf rassurant.


  — Et c’est censé me réconforter ? (Mike le regarda fixement.) Écoutez, tout ça, c’est vraiment mettre la charrue avant les bœufs. Nous devrions d’abord essayer de capturer d’autres coursiers de ce côté-ci avant même de commencer à envisager d’aller de l’autre côté. On doit quand même pouvoir reprendre le contrôle de notre propre territoire sans se lancer dans une aventure de dingue, non ?


  Smith eut un petit ricanement sarcastique.


  — Vous continuez de raisonner comme un flic. Je serais assez d’accord avec vous, sauf que nous avons un gros problème de sécurité tactique. Nous n’avons pas affaire à n’importe quel Poubellistan où les kleptocrates locaux chient dans leur froc dès que le Département d’État éternue : nous sommes complètement dans le brouillard. Nous n’avons aucune ressource humaine en place, et les écoutes électroniques ne sont d’aucune utilité quand le réseau de communication de l’adversaire est constitué essentiellement de chevaux de poste... Nous allons avoir besoin de renseignements collectés sur le terrain, sans parler d’un réseau d’informateurs. Nous ne savons même pas quelles tensions politiques locales nous pourrions utiliser à notre avantage. C’est pourquoi nous devons mettre quelqu’un en place qui ait une vision globale suffisante pour comprendre ce qui est important... et ce rôle vous va comme un gant.


  — Vous êtes en train de me dire que je serai semi-autonome, dit Mike en se passant nerveusement la langue sur les lèvres. Qu’est-ce qui se passe, on en revient à l’OSS ?


  Il faisait allusion au service de renseignements presque légendaire mis en place pendant la Seconde Guerre mondiale — le prédécesseur de la CIA — et à ses exploits de cow-boys qui avaient conduit à son démantèlement après la guerre.


  — Pas complètement. (Smith avait l’air grave.) Et c’est vrai, vous avez raison. En temps normal, nous ne lâcherions pas quelqu’un comme vous dans la nature. Mais vous faites déjà partie de l’organisation, vous êtes l’un de nos experts en ce qui concerne la langue et les coutumes, et vous pouvez refiler Matt à quelqu’un d’autre...


  — Mais non, je ne peux pas ! Pas si nous voulons préserver son esprit de coopération et continuer d’en extraire des informations utiles. C’est un témoin clef...


  — Ce n’est pas un témoin, dit doucement Smith. Vous oubliez qu’il s’agit d’un combattant illégal. C’en est simplement un qui a choisi de collaborer avec nous, et nous le traitons en conséquence. Pour l’instant.


  — Il est enrôlé dans le programme de protection de témoins, insista Mike. Cela signifie qu’il a une existence officielle, pas comme vos deux mulets. Il n’est pas nécessaire de traiter cette affaire comme en Afghanistan ; nous devrions réussir à venir à bout du Clan de ce côté-ci avec des méthodes policières.


  — Pas du tout. (Smith secoua la tête.) Et si vous creusiez un peu, vous découvririez que la source


  Greensleeves a disparu des dossiers de la DEA et du programme de protection. Vous savez, vous continuez de regarder tout ça avec votre casquette de flic sur la tête, pas votre casquette de sécurité nationale. Le Clan est un cauchemar géopolitique. Toutes nos bases conventionnelles sont vulnérables : elles sont conçues en fonction d’une doctrine qui dit que la sécurité consiste à tenir les méchants à distance... sauf qu’à présent, nous devons faire face à une menace qui peut combler cette distance sans être détectée. C’est un peu comme une technologie d’humains furtifs. Et l’aide que nos alliés traditionnels pourraient nous apporter ne vaut pas un pet de lapin. D’abord parce qu’ils ne savent pas ce que nous avons à affronter, et s’ils le savaient, ils auraient à faire face à leurs propres insurgés. Ensuite, ils sont géographiquement très mal placés — nous ne pouvons pas nous servir d’eux comme bases, ils ne peuvent pas se servir de nous, les règles habituelles ne s’appliquent pas ici. Et puis il y a bien pire encore. Imaginez ce que les gars d’Al-Qaida pourraient nous faire s’ils louaient les services de transport de ces types ? Ou la Corée du Nord ?


  — Oh...


  Mike voûta le dos comme en un réflexe de défense. Les barbouzes ont des craintes légitimes, se dit-il. Mais comment savoir si elles sont réellement justifiées ? Est-ce qu’ils ne s’imaginent pas tout simplement des choses ? Puis : Que sais-je réellement du Clan ? Qu’est-ce qui les fait fonctionner à l’intérieur ?


  — Certains de ces salopards sournois que nous appelons des alliés seraient tout aussi heureux de pouvoir nous poignarder dans le dos, dit Smith en prenant le silence pensif de Mike pour de l’approbation tacite.


  Ce n’est plus la guerre froide, et nous n’avons plus le communisme athée en face de nous. Nous avons maintenant affaire à Trafiquants Sans Frontières... Si vous croyez que les Hollandais peuvent nous être utiles à quoi que ce soit...


  Mike, qui était déjà allé deux ou trois fois à Amsterdam pour son travail, avait une bonne idée de ce que les autorités néerlandaises penseraient d’une bande de trafiquants de drogue disposant également d’un stock de plutonium... mais il préféra ne rien dire. Le coup de gueule de Smith n’était que sa façon d’évacuer sa frustration d’avoir à lutter contre un ennemi invisible sans informations adéquates ni les moyens de l’atteindre. Mais ce qui était plus important... Ils m’ont entraîné dans leur monde d’opérations clandestines, se rendit-il compte. Si je proteste, est-ce qu’ils me laisseront en ressortir ?


  — Phase un, dit Mike une fois que Smith se fut calmé. Quand est-ce que ça démarre ? Qu’est-ce que je dois faire avant ?


  Smith griffonna un petit mot sur son bloc.


  — Je vous enverrai les détails par e-mail sécurisé. Le premier briefing aura lieu mardi prochain, et le lancement est prévu dans quinze jours. Vous feriez mieux d’avoir votre sac de voyage à portée de main dans votre bureau, et d’être prêt à déménager quand je vous le dirai. (Son sourire se fit plus large.) D’ici un ou deux jours, vous allez retourner à l’école, comme l’avait dit le professeur James. Vous allez suivre un cours élémentaire d’espionnage. Vous allez bien vous amuser...


  Mike n’était chez lui que depuis une heure à peine quand l’interphone se mit à sonner. Il n’avait pas beaucoup vu son appartement, ces derniers temps : depuis qu’il s’était embarqué pour le voyage surprise organisé par la centrale des barbouzes, sa vie privée avait été plutôt en pointillé. Alors qu’auparavant il avait les horaires plutôt réguliers d’un flic — réguliers dans la mesure où ils pouvaient varier énormément, et qu’on pouvait l’appeler à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit, mais qu’il avait quand même des périodes de récupération —, il s’était retrouvé à faire des semaines de quatre-vingts à cent heures dans l’une ou l’autre des installations sécurisées que l’Office du Commerce Familial avait mises en place. Helen, la femme de ménage, avait pris une fois Oscar chez elle pendant une quinzaine de jours, et le matou ne l’avait pas encore pardonné à Mike. Ça, ça faisait mal : Oscar et lui, ça remontait à très loin. Il avait eu Oscar bien avant de se marier avec son ex-femme. Le chat avait vu défiler les petites amies, et il avait pratiquement eu l’appartement pour lui tout seul depuis le 11-Septembre. Mais chacun doit être prêt à faire des sacrifices en temps de guerre — même un vieux matou grisonnant.


  Mike avait pris une douche, puis il avait vidé le lave-vaisselle et mis un plat à chauffer dans le micro-ondes. Il était maintenant en train d’ouvrir une boîte de conserve pour Oscar (qui l’encourageait en essayant de s’entortiller autour de ses chevilles) quand on sonna à la porte. « Merde. » Mike reposa la boîte. Oscar bâilla d’un air de reproche tandis que Mike décrochait maladroitement le combiné de l’interphone.


  — Oui ?


  — Mike ? (C’était Pete Garfinkle. Il avait été récemment transféré au service d’Écoute et Surveillance.) Ça t’ennuie si je monte ?


  — Pas du tout, tu es le bienvenu.


  Le temps que Pete soit à la porte de l’appartement, Oscar avait la tête plongée dans son bol de nourriture et Mike commençait à regretter d’avoir dit à Pete de monter. Le micro-ondes bipa à son attention juste au moment où Pete frappait le battant.


  — Entre. J’allais juste me mettre à table...


  — C’est bon, dit Pete en montrant le sac en plastique qu’il tenait à la main. Je me suis dit que tu ne dirais pas non à un pack de bières, et je me suis arrêté au Taco Bell en venant ici.


  Le sac fit entendre un tintement de verre quand il le posa sur la table de la cuisine. Mike sourit.


  — Prends-toi une chaise. Les verres sont dans le placard du haut.


  — Des verres ? Pour quoi faire, des verres ?


  Mike posa son dîner dans une assiette, encore enveloppé dans son plastique, et prit une fourchette et deux verres.


  — Mm. On dirait que ça sent le... poulet. (Il fit une grimace.) J’ai mon congélateur plein de boulettes de poulet à la sauce aigre-douce, tu te rends compte ? Il y avait un lot en promotion au Costco.


  — Formidable. (Pete regarda l’assiette de Mike avec méfiance, puis il décapsula une bouteille.) C’est de la Sam Adams, ça te va ?


  — Ça devrait faire l’affaire. (Mike s’attaqua à son poulet tandis que Pete remplissait leurs verres.) Dis-moi, c’est quoi, cette histoire d’aller au Taco Bell ? Je croyais que Nikki aimait faire la cuisine.


  Pete haussa les épaules d’un air coupable.


  — Nikki aime bien faire la cuisine, dit-il. De la cuisine saine, tu vois ce que je veux dire ? De temps en temps, un homme doit faire ce qu’il a à faire, surtout si ça implique un barbecue et un bon gros steak saignant.


  Et quand ça n’est pas la saison pour les barbecues, une bonne dose de White Castle, ou peut-être de Taco Bell...


  — Je vois. (Mike mangeait de la malbouffe par nécessité, à cause de ses semaines de quatre-vingts heures ; mais dans le cas de Pete, c’était parce qu’il avait besoin d’un vice personnel secret, et la plupart des vices ordinaires lui auraient fait perdre son boulot.) Qu’est-ce qu’elle fait, en ce moment ?


  — Ce soir, c’est son cours de yoga. (Pete avala une grande gorgée de bière.) Je me suis dit que je passerais te voir pour te remonter le moral. Et pour discuter d’un petit problème personnel.


  Mike lui jeta un coup d’œil incisif.


  — D’abord la bière, suggéra-t-il. Et puis nous irons faire un petit tour. (Les problèmes personnels et Pete, ça faisait deux : son mariage semblait parfait, au regard envieux de Mike. Et ce n’était vraiment pas le genre de type à débarquer chez un collègue pour s’épancher, ce qui signifiait...) Ça a quelque chose à voir avec ce dont on parlait ensemble l’autre jour au déjeuner ?


  — Ouais, ouais. C’est ça. (Par-dessus son verre, Pete réussit à avoir l’air à la fois fuyant et apeuré, ce qui inquiéta Mike encore plus.) Comment tu la trouves, cette bière ?


  — La bière est très bonne. (Mike repoussa son assiette et se leva.) Viens, on va s’installer dans le jardin derrière, il y a deux chaises.


  Une fois dehors, l’atmosphère lui fit l’effet d’une serviette sortant tout juste de la machine, lourde, chaude et humide, à tel point qu’il eut un instant du mal à respirer. Mike attendit que Pete ait franchi la porte, le pack de canettes à la main.


  — Allez, vas-y. Déballe.


  — D’abord les chaises. Il vaut mieux que tu sois assis, pour ce que je vais te dire.


  Mike fit un geste vers les chaises longues en toile délavée rangées sur le perron.


  — C’est grave ?


  — Assez... (Pete se laissa tomber dans une des chaises et tendit une bouteille à Mike.) Allez, assieds-toi.


  Mike s’exécuta.


  — Je ne crois pas qu’on nous écoute, ici.


  — À l’intérieur.


  C’était une affirmation, pas une question.


  — Ils font les choses à fond. (Mike fit sauter la capsule.) On ne peut pas leur en vouloir de se méfier des flics... nous n’avons pas ce genre de vie privée.


  — Ouais, bon. (Pete jeta un coup d’œil soupçonneux vers le toit, puis il haussa les épaules. Le grondement de la circulation et le chant des cigales devraient rendre la vie difficile aux éventuels espions à l’écoute.) J’ai appelé Tony Vecchio aujourd’hui.


  Mike se redressa comme un diable sortant de sa boîte.


  — Putain, mec ! Pas de ton bureau...


  — Relax, je ne suis quand même pas bête à ce point-là.


  Pete s’enfila une autre gorgée de bière. Mike le regarda attentivement. Il avait manifestement l’air secoué. Peut-être autant que Mike après sa petite conversation avec Smith. Des colliers explosifs. Qu’est-ce qu’ils peuvent tramer d’autre, encore ?


  — Je sens que je ne vais pas aimer ce que tu vas me dire, hein ?


  — J’avais besoin de poser quelques questions. (Pete avait l’air mal à l’aise.) On est revenus à l’état d’indigènes, tu sais ? Au sein de l’OCF, encerclés par les militaires et leur obsession à propos de la sécurité nationale, on a renoncé à essayer de faire notre boulot correctement. Je ne sais pas pour toi, mais moi, j’ai juré de faire respecter la loi... tu te souviens ? Bon, toujours est-il que je voulais éclaircir quelques points. Tony était au courant, pour Matt, puisqu’il était là quand il est arrivé, et je me suis dit qu’il pourrait m’aider.


  — Tu cherchais un curé qui veuille bien écouter ta confession.


  — Exactement.


  Mike poussa un soupir.


  — O.K., vas-y, dis-moi tout.


  — Tony a complètement bétonné ! (Pete eut l’air furieux un instant.) Il a commencé par dire qu’il n’était au courant de rien. Puis il m’a affirmé qu’il n’avait jamais entendu parler de Matt, qu’aucun individu de ce nom n’était jamais venu, et que personne n’avait été inscrit au programme de protection de témoins cette année. Et ensuite, il m’a dit que cela faisait dix semaines que j’étais suspendu avec maintien de mon salaire, pour raison médicale liée à mon activité professionnelle, et qu’il comprenait parfaitement ce que je ressentais ! Non mais, putain, franchement...


  — Merde. (Mike avala ce qui restait dans sa bouteille et se pencha en avant.) Tu veux que je te dise ce que je pense ?


  — Oui ?


  — Tu l’as échappé belle. (Il s’épongea le front.) Ecoute, ce que tu as fait était incroyablement stupide. Si seulement tu m’avais demandé avant... ah, merde. Ils nous ont fourgués aux militaires. En ce moment même, nous appartenons au ministère de la Défense, nous ne figurons même pas dans les listes du personnel... Tiens, je te parie que si tu creusais encore un peu plus, tu découvrirais que nous sommes tous les deux en arrêt maladie depuis que cette affaire a commencé. Et tous les documents concernant Matt auront été trafiqués. C’est un fantôme, Pete, comme ces pauvres couillons à Guantanamo, happés par la machine de Daddy Warbucks. Tu as déjà rencontré le professeur James ?


  — James ? Ça ne serait pas le patron de Smith ? Le politicien ?


  — Ouais, c’est ça. Je vois que tu ne l’as pas rencontré... James est un homme de la Compagnie, jusqu’au bout des ongles. Il travaille pour le NSC, il dirige les opérations clandestines et tout ça. Voilà pour qui nous travaillons. Et tu sais ce qui arrive aux gens qui ne passent pas par les voies officielles, au royaume de la CIA ? Ça n’est vraiment pas la chose à faire. J’ai pas mal lu pendant mes nombreux moments de loisir. Toi et moi, nous nous sommes retrouvés embringués là-dedans parce que nous étions déjà juste au bord d’une affaire très importante, très confidentielle, et très sombre. Eric m’a révélé quelques... quelques trucs. Sur la façon dont les militaires perçoivent les implications sécuritaires de ce que nous avons en face de nous. Ça m’a fait dresser les cheveux sur la tête. Je crois qu’il a tort sur certains aspects — peut-être la plupart — mais je n’ai pas osé le lui dire en face. Bon, cela dit, je pense vraiment que nous devrions traiter tout ça comme un problème policier, et que nous devrions faire appliquer la loi... mais est-ce que ça ne repose pas sur l’hypothèse que nous avons affaire à des criminels ? Ce que j’entends pour l’instant, c’est qu’ils sont comme Matt, ils croient avoir affaire à un autre gouvernement, un État voyou, un peu comme la Corée du Nord ou Cuba. Et pour le moment, c’est leur point de vue qui l’emporte. Je ne crois pas que nous puissions attendre un quelconque soutien du côté de la Justice. Si tu te mets à faire des trucs dans leur dos sans la moindre preuve, ils vont te clouer au mur. Mais si on ne fait rien, qui sait dans quel bordel ils vont tous nous fourrer ?


  — Merde.


  Pete le regardait fixement.


  — Bois un coup. (Mike fouilla dans le sac et en sortit une bouteille qu’il tendit à Pete.) Écoute, on va travailler ensemble là-dessus. Juste pour garder un œil sur ce qui se passe, d’accord ? Pour comparer nos observations, et essayer de nous souvenir de qui on est et du genre de boulot qu’on est censés faire. Comme ça, si les barbouzes se foutent dans la merde, nous ne serons pas éclaboussés et nous pourrons continuer le travail. On devrait peut-être parler à Judith, elle est du FBI, je crois qu’elle verra les choses comme nous. On formerait une sorte de, heu, de réseau de la Justice. (Il s’aperçut qu’il agitait les mains avec une sorte d’impuissance.) Pour l’instant, nous sommes complètement dominés. Les autres se sont emparés du ballon pendant que notre équipe avait le dos tourné. Mais ça ne durera pas toujours. Et quand nous aurons enfin l’occasion de présenter notre point de vue, nous serons prêts...


   


   


  TRANSCRIPTION D’INTERCEPTION TÉLÉPHONIQUE


  ENREGISTRÉE 18:47 06/04


   


   


  — Allô ? Qui est à l’appareil ?


  — Paulie ?


  — Miriam... hé, salut ma belle ! Ouh, ben dis donc, ça fait un bail, je me faisais de la bile pour toi...


  — Oui, eh bien, il s’est passé pas mal de choses. Je pense que tu as su que...


  — Comment pourrais-je ne pas le savoir ? Je suis, heu... Cet aspect des choses est complètement séparé des, tu sais, des autres affaires de ton oncle, mais ça m’est venu de tous les côtés. Tu avais raison, ça s’est mis à péter de partout, et puis Brill est arrivée avec son calme habituel, et elle en a réglé la plus grande partie, mais depuis, ils me font trimer comme une malade et je n’ai eu aucune nouvelle de toi, tu aurais pu m’écrire, quand même ! Bon, alors, qu’est-ce qui se passe au pays des fées ?


  — Des histoires de politique, je pense. Ils ont commencé par me ramener là-bas à plein temps, et ils ne voulaient plus me laisser repartir. Je suis restée en dehors du coup pendant si longtemps... Ce que je veux dire, c’est que j’ai peur. Bon, toujours est-il que maintenant je fais quelques courses pour eux en Nouvelle-Bretagne, ils ont un peu relâché la pression. J’ai le droit de traverser ici pour téléphoner, tu sais, comme les petites faveurs qu’on accorde à un prisonnier ? Mais c’est tout ce que je peux faire pour l’instant, jusqu’à ce qu’ils soient sûrs que personne ne m’a repérée. Officiellement, je suis en France, c’est du moins ce que croit l'INS. De toute façon, j’ai bien l’intention de les amener à me laver de tout soupçon pour que je puisse enfin déjeuner avec toi et recoller les morceaux, le plus tôt possible. Fais-moi confiance pour ça, OK ? Demain, j’ai... bon, j’ai réussi à obtenir de passer une semaine à la Nouvelle-Londres. Je suis censée transporter des sacs bourrés de courrier confidentiel, mais j’ai trouvé quelque chose de mieux pour m’occuper. Je vais donc aller faire un tour dans les ateliers et voir qui gère la boutique, ou qui ne la gère pas du tout, si ça se trouve, ce qui me donnera l’occasion de taper sur quelques crânes et de botter quelques paires de fesses. Et ensuite, on déjeune ensemble, ça te va ?


  — Ça me paraît un bon plan, ma chérie.


  — Bon, disons que c’est le plan en gros, en tout cas. Il y a autre chose. Deux autres choses, en fait. Mais si tu ne veux pas t’en mêler, tu n’hésites pas à me dire non, d’accord ?


  — Miriam, comment pourrais-je faire une chose pareille ?


  — Je tenais juste à te le dire. Écoute, la première ne pose sans doute pas de problème. Je voudrais que tu t’occupes d’une ordonnance pour un ami. Ça n’a rien d’illégal, mais il lui est impossible d’aller voir un médecin — il est à l’étranger en ce moment —, alors si tu pouvais passer commande dans un de ces sites mexicains sur Internet et me faire envoyer le colis, je te serais infiniment reconnaissante.


  — Hmm... d’accord. Puisque tu le dis. Qu’est-ce que tu veux, exactement ?


  — Heu... Deux boîtes d’antibiotiques Rifinah-300, des boîtes de cent comprimés, pas les petits flacons de vingt. Ça ne devrait te coûter que quelques dollars — c’est super bon marché, on s’en sert partout dans le tiers-monde. Dès que tu les auras, envoie-les-moi par l’intermédiaire de ton, heu, contact. Le service postal de la famille devrait me les faire parvenir rapidement.


  — D’accord, je crois que j’ai bien noté, du Rifinah-300, cent comprimés par boîte, deux boîtes. C’est ça ?


  — Il y a l’autre truc, aussi. Mais c’est là que je pense que tu serais en droit de refuser.


  — Hmm. Écoute, Miriam, dis-moi de quoi il s’agit, et laisse-moi décider toute seule, d’accord ?


  — OK. Voilà : je voudrais tout ce que tu pourras dénicher — infos publiques, résultats financiers, profils des directeurs, ce genre de choses — sur deux sociétés. La première est l’Institut Gerstein de Médecine Reproductive, basée à Stony Brook. L’autre est une boîte qui s’appelle la Société de Génomique Appliquée. Je suis particulièrement intéressée par tous les détails que tu pourras trouver sur les transferts financiers de la Société de Génomique Appliquée vers l’Institut Gerstein... et plus spécialement la date à laquelle ils ont commencé.


  — Génomique Appliquée, hein ? Est-ce que... est-ce que ça a quelque chose à voir avec nos vieux amis de chez Proteome ?


  — Oui, Paulie. C’est pour ça que je t’ai dit que tu avais le droit de refuser. Tu peux te contenter de regarder ailleurs et faire comme si tu n’avais jamais entendu parler de moi.


  — Je ne pourrais pas faire ça.


  — Ouais, eh bien, « pourrais pas » et «devrais», ça fait... écoute-moi bien, Paulie. Je suis en train de fourrer mon nez là où il ne faudrait pas, et je ne voudrais pas que tu t’y brûles les doigts. Alors, la première chose, c’est que tu dois protéger tes arrières. Ne fais absolument rien qui puisse attirer l’attention sur toi. Ne m’envoie pas d’infos par le courrier, et ne m’appelle pas pour m’en parler, c’est pour ça que je me sers d’un téléphone public. Je récupérerai ce que tu auras obtenu quand on déjeunera ensemble, et ça ne sera pas grave si tu n’as que leurs rapports annuels et leurs déclarations officielles.


  — Qu’est-ce qu’ils font, exactement ?


  — Je... je n’en sais trop rien. Mais, heu, l’année dernière, des membres de ma famille ont mis au point un test génétique pour détecter le, heu, la migraine familiale. Et j’étais en train de me demander comment ils avaient réussi à faire ça quand l’autre machin, ce lien avec la clinique spécialisée dans la reproduction, m’a sauté à la figure. Paulie, il y a quelque chose — une histoire de caractéristique génétique W-étoile — qui me donne des boutons. Le même genre de démangeaison que j’ai eue quand on a enquêté sur cette affaire de blanchiment d’argent, et qui s’est révélée être... bon, tu sais tout ça. Je crois que ça a un rapport avec la façon dont ils me tiennent à l’écart de tout, et ça explique aussi pourquoi ils font pression sur moi pour que...


  — Pression sur toi ? Pour quoi faire ?


  — Non, n’en parlons pas. Chaque chose en son temps, hein ? Bon, il va bientôt falloir que j’y aille. Et ensuite, je serai de l’autre côté pendant une semaine. On se fera une bouffe ensemble, d’accord ?


  — OK, fillette ! À plus tard. Prends bien soin de toi et fais mes amitiés à Brill et à Olga.


  — Je n’y manquerai pas. Toi aussi, fais attention. Surtout pour, heu, pour le deuxième truc. Je parle sérieusement, là, je tiens à ce que tu sois encore là quand je t’inviterai à déjeuner. Ça fait vraiment trop longtemps, tu ne trouves pas ?


  — Si. En tout cas, je suis contente d’avoir pu bavarder avec toi !


  — Salut.


  — Salut.
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  Différences d’opinions


   


   


  — Non mais, où est-ce que vous vous croyez ? Qu’est-ce que vous foutez dans mon bureau ? s’écria Miriam d’une voix mauvaise.


  L’homme assis dans le fauteuil tournant pivota lentement et la regarda avec des yeux inexpressifs.


  — Je dirige les affaires, dit-il calmement.


  — Ah. Je vois.


  L’espace était exigu, avec une rangée de tabourets hauts disposés devant une série de tables à dessin inclinées qui formaient un mur. Miriam et l’homme étaient les seuls occupants. Elle venait juste de franchir la porte du bureau, sans même se donner la peine d’aller jeter un coup d’œil au laboratoire. Elle avait eu l’intention d’accrocher d’abord son manteau, puis d’aller trouver Roger et les autres membres de l’équipe avant de s’attaquer à la paperasse et de contacter son notaire, pour s’occuper enfin de sir Alfred Durant, son client le plus important. Et au lieu de ça...


  — Morgan, c’est bien ça ? Qui vous a dit de « diriger » mes affaires ?


  Morgan se pencha en arrière dans son fauteuil.


  — Le Duc Blanc. (Il sourit d’un air nonchalant. Elle avait déjà rencontré Morgan : un bon bras droit musclé, certes, mais pas l’outil le mieux aiguisé pour gérer une entreprise.) Angbard. Il m’a envoyé ici après l’attaque de Boston. Il m’a dit que c’était trop risqué pour moi de rester là-bas, et qu’il avait besoin de quelqu’un pour garder un œil sur ce qui se passe ici. De toute façon, ça marche en pilotage automatique, ça ronronne. Je reçois des instructions chaque semaine, et je les exécute. (Son sourire s’effaça.) Je ne me souviens pas qu’on m’ait dit que vous aviez l'autorisation d’être ici.


  — Je ne me souviens pas d’avoir donné à Angbard l’autorisation de diriger ma société, répliqua Miriam en serrant les dents. Sans compter que pour ce qui est de diriger un bureau d’études techniques, il s’y connaît à peu près autant que moi pour la pêche à la ligne. Et j’imagine que c’est pareil pour vous. Qu’est-ce que vous avez fait de spécial, pendant que j’étais à Niejwein ?


  C’était une façon pas trop subtile de montrer à Morgan qu’elle était proche de gens importants. Elle fit peut-être son effet : il cessa de sourire et se redressa dans son fauteuil.


  — Les projets d’extension — les nouveaux ateliers — ont été suspendus. J’ai dû renvoyer deux de vos ouvriers qui faisaient preuve d’insubordination...


  — Des ouvriers ? (Elle se pencha vers lui par-dessus le bureau.) Quels ouvriers ?


  — Il faudrait que je retrouve leurs noms. Un type aux doigts crasseux dans la salle du four, qui passait son temps à jouer avec du caoutchouc...


  — Nom... de... Dieu... (Miriam le regarda fixement avec un mépris à peine dissimulé.) Vous avez viré Roger, c’est ça que vous êtes en train de me dire ?


  — Roger ? Hmm, oui, c’était peut-être bien ce nom-là.


  — Eh bien, voilà... (Miriam respira profondément, plia les doigts, et s’efforça de conserver son calme.


  Seigneur, donnez-moi la force !) Vous savez ce que fait cette société, n’est-ce pas ?


  — Elle fabrique des patins de frein, non ? dit Morgan en reniflant avec dédain.


  Comme la plupart des jeunes gens chargés de la sécurité du Clan, il n’avait pas de temps à perdre avec de vulgaires activités industrielles.


  — Non. (Miriam respira encore un grand coup.) Nous sommes un bureau d’études. Nous inventons des modèles de freins — bien meilleurs que tout ce qu’on peut trouver en Nouvelle-Bretagne, parce que nous avons une cinquantaine d’années d’avance en technologie des matériaux grâce à notre présence aux États-Unis — et nous vendons des licences de fabrication basées sur nos inventions. Voilà. Vous est-il venu à l’esprit que ça n’était peut-être pas une très bonne idée de renvoyer le scientifique spécialisé dans les matériaux ?


  Morgan secoua imperceptiblement la tête, mais il regarda Miriam en plissant les yeux :


  — Ça, c’était un scientifique ?


  Retenez-moi, se dit Miriam, ou je l’étrangle.


  — Oui, Morgan, Roger est un scientifique tout ce qu’il y a de plus authentique. Ils ne portent pas de blouses blanches, ici, vous comprenez, et ils n’habitent pas dans des châteaux en Bavière pleins de courants d’air, et ils ne se promènent pas avec des batteries de tubes à essai fumants. Ils n’ont pas non plus d’écriteau autour du cou avec SCIENTIFIQUE écrit dessus. En fait, ils travaillent pour gagner leur vie. Pas comme certains que je connais. Il m’a fallu cinq mois pour mettre Roger à niveau en ce qui concerne certains nouveaux matériaux que nous introduisons... et j’allais le brancher sur la phase de production d’adhésifs en cyanoacrylate... et voilà que vous ne trouvez rien de mieux que de le foutre à la porte...


  Elle s’arrêta. Elle se rendit compte qu’elle respirait trop vite. Morgan s’était de nouveau penché en arrière pour essayer de rester hors de portée.


  — Je ne savais pas ! protesta-t-il. Je n’ai fait qu’exécuter les ordres d’Angbard. Il a dit non, n’achetez pas les nouveaux ateliers, et cet artisan a osé me dire que j’étais un imbécile ! Que pouvais-je faire d’autre ?


  Miriam redescendit sur terre.


  — Vous avez raison en ce qui concerne Angbard, reconnut-elle. Laissez-le-moi, je m’en occuperai quand j’arriverai à le joindre. (Morgan hocha rapidement la tête.) Est-ce qu’il vous a dit d’arrêter les activités ? Ou simplement de suspendre le projet d’extension ?


  — Uniquement l’extension, répondit Morgan. Je ne crois pas qu’il s’intéresse beaucoup à ce qui se passe ici. Il est trop occupé à essayer d’éteindre des incendies, en ce moment.


  — Bon, eh bien, il aurait pu éviter d’en allumer un ici s’il m’avait laissée continuer de diriger cette affaire. S’il y a une chose qu’on ne peut pas se permettre dans ce genre d’activité, c’est bien de ne pas s’en occuper. Vous touchez combien de points ?


  Morgan hésita un instant avant de répondre.


  — Cinq.


  Cinq millièmes de la recette brute, dans le jargon de la Mafia.


  Il en touche dix, ou je veux bien être pendue.


  — Bon, alors voici comment se présentent les choses. Angbard aime bien sa tranquillité, Angbard ne veut pas recevoir de mauvaises nouvelles. Mais si vous laissez cette entreprise aller à vau-l’eau, ce sera très rapidement une ex-entreprise... Il s’agit d’une start-up, vous savez ce que ce mot signifie ? Elle a un seul produit important, et un seul gros client, et si jamais sir Alfred se rend compte que nous partons à la dérive, il va nous larguer. Il a les moyens de nous traîner devant les tribunaux et de nous acculer à la faillite, à moins qu’Angbard n’accepte de nous renflouer. C’est bel et bien ce que sir Alfred fera si nous nous montrons incapables de lui fournir des produits qu’il puisse utiliser. Je pense que vous vous rendez compte qu’une faillite n’arrangerait pas nos affaires, n’est-ce pas ? Surtout pour vos points.


  — Oui, je vois. (Morgan avait maintenant du mal à cacher une expression de peur.) Alors, que dois-je faire, à votre avis ?


  — Eh bien... (Miriam hésita un instant. Il n’a pas vraiment le choix ! C’est comme je lui dis de faire, ou bien c’est rien du tout ! Elle poursuivit :) Je vous suggère de m’écouter et de gérer les affaires à ma façon. Inutile d’en parler à Angbard, en tout cas pas pour l’instant. Quand il vous envoie des instructions, dites-lui simplement « A vos ordres ! » puis faites-les-moi parvenir, et je vous dirai comment les mettre en œuvre, ce qu’il faut faire d’autre, et cetera. Si Angbard ne veut pas que je me développe rapidement, très bien : je peux vivre avec. Mais à court terme, il faut absolument que nous amenions la société dans une position moins vulnérable — de telle façon que lorsque nous serons prêts à nous agrandir, nous puissions y injecter de l’argent pour passer à exécution. En ce qui concerne le plus long terme, je vais travailler Angbard au corps. Cela fait des mois que je n’ai pas réussi à le voir, mais cette crise ne durera pas éternellement — laissez-moi m’occuper de lui. Je ne peux pas venir ici aussi souvent que je le voudrais — j’ai réussi à avoir cette semaine pour moi toute seule, mais ils insistent pour que je retourne dans la capitale, et tôt ou tard il y a des chances pour que j’y reste coincée un bout de temps. C’est pourquoi vous allez être mon directeur général. À condition que vous acceptiez ce rôle, et que vous obéissiez aux ordres jusqu’à ce que vous en sachiez suffisamment sur la marche des affaires pour ne pas virer notre employé le plus important, simplement parce que vous l’avez pris pour le gardien.


  — Hah. (Il avait l’air renfrogné.) Et qu’est-ce que j’ai à y gagner ?


  Miriam haussa les épaules.


  — Vous touchez cinq points. Qu’est-ce que vous préférez : cinq points de rien du tout, ou cinq points d’une affaire qui va générer l’équivalent de cent millions de dollars par an ?


  — Ah. Très bien.


  Morgan hocha la tête, doucement cette fois-ci. Miriam fit de son mieux pour rester imperturbable. Elle n’était pas satisfaite ; Morgan avait à peine le niveau requis pour ce poste, et il était loin d’être son candidat préféré, mais d’un autre côté, il était déjà en place. Et parfaitement prêt à se laisser acheter, ce qui ouvrait toutes les possibilités. S’il y avait une chose que Miriam avait apprise grâce au Clan, c’était l’importance d’arriver à trouver rapidement un compromis quand on en avait besoin, de conclure des alliances à la volée — et de savoir repérer quand un peu d’or déposé dans le creux d’une main pouvait court-circuiter des semaines de négociation. Normalement, elle n’était pas très bonne à ce jeu-là, comme l’avaient démontré les événements de Niejwein, mais l’occasion se présentait maintenant de réussir à le faire correctement.


  — Entendu, j’accepte, dit-il avec visiblement mauvaise grâce. Vous ne m’avez pas vraiment laissé le choix, hein ?


  — Oh, mais si, vous aviez le choix. (Elle sourit, sans aucune trace d’humour.) Vous auriez pu décider de démolir l’entreprise que j’ai créée, et de passer à côté de la fortune en même temps. Bon, d’accord, ça n’était pas un choix terrible.


  — Très bien, madame la capitaliste. Alors, que me suggérez-vous de faire, maintenant que je dirige cette entreprise selon vos conseils ? demanda-t-il en croisant les bras.


  Miriam passa de l’autre côté du bureau.


  — Vous allez commencer par me rendre mon fauteuil, dit-elle. Ensuite, nous irons faire un tour dans les ateliers, puis nous dresserons un plan d’action. Mais je peux vous garantir une chose : le point numéro un sur la liste sera de retrouver Roger et de lui proposer de le réembaucher, en lui versant l’arriéré des salaires qu’il a perdus quand vous l’avez viré. Et maintenant... (elle fit un geste vers la porte)... si nous allions mesurer l’étendue des dégâts ?


  Cinq jours de travail acharné, pénible et stressant, s’écoulèrent comme dans un mauvais rêve. À la fin de la première journée, Miriam retourna dans sa maison à la périphérie de Cambridgetown, où elle trouva tous les volets fermés. L’intérieur était sombre et glacial, et les domestiques avaient disparu. Le deuxième jour, elle rencontra son notaire, Bates ; le troisième jour, Morgan lui annonça qu’il avait retrouvé le Roger qu’il avait égaré ; et le quatrième jour, elle eut enfin l’impression d’aboutir à quelque chose. L’agence que Bates lui avait recommandée lui avait envoyé une cuisinière, un jardinier et une bonne, et la maison était de nouveau habitable, (En attendant, elle avait passé deux nuits au Brighton Hotel, peu désireuse de renouveler son expérience de la première nuit à grelotter sur un canapé recouvert d’une housse contre la poussière.) Une visite à Roger, en tenant humblement son chapeau à la main, avait réussi à le convaincre qu’il ne s’était agi que d’une regrettable erreur, mais elle commençait à en avoir vraiment par-dessus la tête de devoir expliquer à tout le monde qu’elle avait été hospitalisée avec une forte fièvre pendant un voyage d’affaires à Derry City, et qu’il lui avait fallu ensuite un mois de convalescence. Quant à savoir s’ils croyaient à son histoire... voyons, pourquoi n’avait-elle pas écrit ? Bon, peu importe. Sa réputation bien établie de mystère et d’excentricité, qui avait été jusque-là un handicap terrible pour sa vie en société, s’était soudain révélée utile.


  Le cinquième jour, alors que Morgan était occupé à accomplir sa corvée pour le Clan, un colis arriva.


  Miriam était dans son bureau ce matin-là, pour examiner les comptes avec le plus grand soin — Morgan avait totalement délégué cet aspect des affaires à l’employé de Bates, et Miriam tenait à effectuer quelques vérifications — quand la sonnette placée de l’autre côté de la fenêtre retentit. Miriam se leva et fit coulisser la vitre.


  — Oui ? fit-elle.


  — C’est pour un colis. (Un sourcil se leva.) Ah, tiens ! C’est vous ? Signez là, je vous prie.


  C’était Costume-chic numéro deux, celui de ce trou infesté de vermine près de Chicago, et qui portait cette fois-ci un élégant habit bleu magenta par-dessus un pantalon curieusement bouffant qui semblait furieusement à la mode cette saison.


  

   


  — Merci. (Miriam griffonna sa signature.) Vous voulez entrer un instant ? Ou... ?


  — Non, non, il faut que j’y aille, dit-il précipitamment. Je ne m’étais tout simplement pas rendu compte qu’il s’agissait d’une opération du Clan.


  — C’en est bien une, acquiesça Miriam. (Non, vraiment ? se demanda-t-elle.) Bonne journée à vous.


  — A vous de même ! fit-il en soulevant son bicorne, puis il tourna les talons et s’en alla.


  Elle referma la fenêtre et emporta le paquet dans son bureau. À l’intérieur, elle trouva deux grands flacons en plastique remplis de comprimés de Rifinah-300, et un petit mot de Paulette : Voici le premier élément de ta liste, l’autre sera prêt demain. « Ah, cette bonne vieille Paulie », murmura Miriam en souriant. Elle rangea les flacons dans son sac à main et retourna à l’examen des comptes. Les médicaments pourraient attendre jusqu’au déjeuner. Elle irait ensuite rendre une petite visite à un ami.


  Le déjeuner. Miriam se releva, un peu ankylosée. Elle alla remettre le gros livre de comptes à sa place sur l’étagère et traversa le laboratoire. John Probity, penché sur un appareil de contrôle, était en train d’ajuster quelque chose avec une clef à molette.


  — J’ai un rendez-vous d’affaires après déjeuner, lui dit Miriam dans son dos, et je ne reviendrai donc peut-être pas cette après-midi. Si vous pouviez fermer la boutique en fin de journée, je vous en serais très reconnaissante. Si quelqu’un appelle, monsieur Morgan ou moi-même serons au bureau demain matin.


  — Très bien, m’dame, grommela Probity.


  C’était un homme sombre et résolu, et fort peu bavard. La seule fois où Miriam lui avait vu l’air heureux, c’était lorsqu’elle avait annoncé que Roger allait reprendre le travail le lundi suivant. C’est pourquoi, sans attendre de réponse, Miriam tourna les talons et partit chercher un taxi pour la ramener chez elle. Non seulement elle avait faim, mais elle avait aussi besoin de se changer : il ne fallait surtout pas qu’on la voie dans le voisinage de Burgeson, le prêteur sur gages, dans la tenue qu’elle portait pour aller au bureau, c’est-à-dire celle d’une veuve riche et respectable vivant de ses rentes. Les langues pourraient aller bon train, et dans ce quartier, des langues qui s’agitaient avaient une tendance inquiétante à attirer l’attention de la Prévôté Royale.


  Dans un bruit de ferraille, le tramway électrique traversa le pont au-dessus de la rivière, en se balançant légèrement. L’air était un peu brumeux et humide en cette chaude après-midi d’été, et vaguement imprégné d’odeurs de fumée. Il y avait beaucoup de circulation, des charrettes tirées par des chevaux et des camions à vapeur passaient à côté du tramway dans un grand vacarme, et les conducteurs se lançaient injures et invectives. Miriam regarda par la fenêtre pour guetter son arrêt. Elle avait échangé son shalwar gris perle et sa cape pour une blouse et un tablier de domestique, assortis d’un chapeau de paille un peu usé. Avec dans son vieux sac ses papiers d’identité au nom de « Gillian », il n’y avait rien qui permît de la distinguer de n’importe quelle autre fille de cuisine profitant d’un rare jour de congé, sauf les deux flacons de comprimés... et elle avait pris soin de les transvaser dans deux jarres de verre plutôt que de les conserver dans leur plastique d’origine. Rien de plus simple, se dit-elle rêveusement en regardant passer les bateaux à roue sur la rivière Charles tandis qu’un rayon de soleil venait lui réchauffer le visage. Je pourrais être qui je veux. Une fois le premier pas franchi, une fois qu’on s’était fait à l’idée de vivre sous une fausse identité, tout devenait simple...


  C’était un rêve tentant, mais tout à fait irréaliste. Pas avec toute cette famille bizarre dont les membres cherchaient à lui planter leurs griffes dans la chair, et à en greffer un morceau sur l’arbre généalogique. Un an auparavant, elle n’avait été qu’une simple fille unique — et qui plus est, adoptée — avec pour seule famille une mère âgée et une petite fille qu’elle n’avait pas vue depuis des années. Et maintenant, elle ne désirait rien tant qu’un anonymat paisible. Au fond, je veux retrouver ma liberté, se dit-elle. Ni l’argent ni le pouvoir ne peuvent compenser cette perte. C’était une chose que le Clan, avec ses familles nombreuses et sa technologie rudimentaire, ne pouvait pas comprendre. Un brusque accès de colère : c’est donc à moi de me débrouiller pour la reprendre, non ?


  Elle avait grandi dans un monde où tout l’avait portée à croire qu’elle pouvait se forger sa propre personnalité, mener sa propre carrière, plutôt que de devoir se contenter de jouer le rôle qu’une hiérarchie sociale lui imposait, comme le Clan l’attendait d’elle. Et c’était à des moments comme celui-ci — où l’indépendance semblait à portée de main — que les attentes du Clan lui semblait les plus insupportables, et que sa nature rebelle se manifestait de nouveau, renforcée par l’assurance qu’elle avait acquise en démarrant sa propre entreprise dans cette ville subtilement étrangère.


  La grand-rue de Highgate, avec ses maisons aux façades de brique tassées les unes contre les autres comme pour mieux se protéger des tempêtes de l’hiver.


  Holmes Alley, des monceaux d’ordures dans les caniveaux. Elle traversa avec précaution ces tas d’immondices. La devanture de la boutique était sombre et fermée par un volet, et son cœur fit un bond dans sa poitrine. Je croyais qu’ils l’avaient relâché. L’auraient-ils de nouveau arrêté ? Miriam jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, puis s’arrêta quelques mètres plus loin devant une porte à la peinture écaillée. Sous le cordon de sonnette, une plaque indiquait : E. Burgeson, Esq. Quand elle tira le cordon, il fallut presque une seconde pour que le tintement de la clochette à l’étage lui parvienne aux oreilles. Elle attendit un instant que l’écho s’atténue, puis elle attendit et attendit encore, tira de nouveau le cordon et attendit encore un peu. Bon sang, il n’est pas chez lui, se dit-elle. Elle s’apprêtait à repartir lorsqu’elle entendit le cliquetis de la serrure.


  — Je vous en prie, pas de livraisons...


  Une effroyable quinte de toux fit se plier en deux de douleur l’homme qui se tenait dans l’encadrement de la porte.


  Miriam le regarda, atterrée. Burgeson le prêteur sur gages, son premier contact en Nouvelle-Bretagne, et ce qui se rapprochait le plus d’un ami ici, était en train de cracher ses poumons.


  — Erasmus ? dit-elle. Vous êtes malade, n’est-ce pas ?


  Putain, il a une mine épouvantable, constata-t-elle avec une angoisse soudaine.


  Dans la lumière poussiéreuse qui filtrait entre les maisons, il avait déjà l’air à moitié mort.


  — Ahem, hem... (Il essaya de se redresser, et y parvint après avoir été secoué par une autre quinte de toux.) Miriam ? Quel — hah — plaisir de vous voir. Mais. Pas dans. Cet état.


  — Entrons, proposa-t-elle fermement. Je veux vous examiner.


  Miriam suivit Burgeson qui gravit péniblement les marches du petit escalier en colimaçon menant à son appartement. Elle y était déjà venue ; elle se souvenait de cette entrée caverneuse avec son plafond de quatre mètres de haut et ses murs couverts d’étagères poussiéreuses et branlantes chargées de livres, et du salon circulaire avec son canapé dont le rembourrage sortait des accoudoirs et son piano tout éraflé. Le désordre plein de dignité d’un appartement de célibataire où la vie culturelle s’éteignait doucement, étouffée par une maladie chronique. Une bonne partie de l’existence de Burgeson était un mystère pour elle, mais elle avait rassemblé quelques indices. Il avait eu une famille, autrefois, avant de passer sept ans dans l’un des camps forestiers de Sa Majesté, dans les régions sauvages du Nord-Ouest. Et il était moins âgé qu’il ne paraissait. Mais sa maigreur habituelle avait laissé place à l’aspect cadavérique et aux joues creuses du patient en phase terminale.


  — Installez-vous, faites comme chez vous. Puis-je... (une quinte de toux l’interrompit un instant)... vous proposer un peu de thé ?


  Il conclut sa phrase par une sorte de hoquet rauque.


  Miriam se posa sur le bord du canapé, les nerfs tendus.


  — Oui, avec plaisir, dit-elle. (Et se souvenant d’une vaccination pénible lorsqu’elle était enfant, elle ajouta :) C’est la consomption, n’est-ce pas ?


  La consomption. La mort blanche, la tuberculose. Il l’avait attrapée lors de son séjour dans les camps, et cela faisait longtemps qu’il était en rémission. Mais je ne l’ai jamais vu dans un état pareil...


  — Oui. (Il se dirigea vers la cuisine d’un pas traînant.) Il ne me reste plus beaucoup de temps à vivre.


  Il a un pied dans la tombe, se dit-elle atterrée.


  — Quel âge avez-vous, Erasmus ? lui lança-t-elle à travers le couloir.


  — Trente-neuf ans.


  La porte de la cuisine se referma, Miriam resta là, légèrement horrifiée. Elle lui donnait au moins dix ans de plus, bien engagé dans la cinquantaine.


  L’appartement était spacieux, le haut de gamme pour les classes laborieuses de cette époque et dans ce pays. On y trouvait des raffinements tels que l’eau courante, le gaz de ville et des batteries électriques. Mais ce n’était pas un endroit pour vivre seul, les poumons rongés par la tuberculose. Miriam se leva et se dirigea vers les bruits de la cuisine.


  — Erasmus...


  Elle s’arrêta dans l’encadrement de la porte. Il avait le dos tourné et se lavait soigneusement les mains sous un filet d’eau provenant du fourneau à charbon.


  — Oui ? fit-il en se tournant à moitié, le visage dans l’ombre.


  — Avez-vous mangé quelque chose ces deux dernières heures ? demanda-t-elle.


  Elle l’avait manifestement surpris, car il referma le robinet et se tourna vers elle en s’essuyant les mains avec une serviette.


  — Quelle étrange question me posez-vous là ?


  Il avait la tête légèrement penchée de côté, et elle crut retrouver un instant l’Erasmus d’autrefois.


  — Je vous demande si vous avez mangé, répéta-t-elle avec agacement.


  — Pas récemment, non.


  Il reposa la serviette et mit la main dans sa poche pour prendre son mouchoir.


  — Bien. (Elle se mit à fouiller dans son sac.) J’ai quelque chose pour vous. Vous êtes certain que c’est de consomption que vous souffrez ?


  — Ahem... (Il toussa et cracha plusieurs fois dans son mouchoir.) Oui, Miriam, c’est bien la mort blanche. (Il avait l’air grave.) Je l’ai vue emporter suffisamment de mes amis pour savoir que mes jours sont comptés.


  — Bon. (Elle fit tomber deux comprimés dans la paume de sa main et les lui tendit.) Je veux que vous preniez ces deux-là tout de suite. Faites-les passer avec du thé, et surtout ne mangez rien dans la demi-heure qui vient.


  Interloqué, il la regarda sans prendre les cachets. Au bout d’un instant, il sourit.


  — Encore une de vos fantaisies utopiques et absurdes, Miriam ? Vous croyez que cela va me guérir et que je vais redevenir moi-même ?


  Miriam roula des yeux.


  — S’il vous plaît, juste pour me faire plaisir, d’accord ?


  — Ah, très bien, puisque vous insistez. (Il prit les comprimés et les avala l’un après l’autre d’un air un peu dégoûté.) Que sont-ils censés faire ? Je n’ai guère de temps en général pour les remèdes de charlatan...


  La bouilloire se mit à siffler et il se tourna vers le fourneau pour verser l’eau dans une théière en métal terni.


  — Vous vous souvenez du lecteur de DVD que je vous ai montré ? Le film ? demanda Miriam en s’adressant à son dos tourné.


  Il se figea.


  — Cela n’a rien de magique, ajouta-t-elle. Vous devez prendre deux de ces comprimés à la fois, à jeun, tous les jours sans faute, pendant six mois. Cela devrait — je l’espère — enrayer la progression de votre maladie. Ils ne pourront pas réparer les dégâts que vos poumons ont déjà subis, et il y a une chance sur dix que cela ne marche pas, ou que vous soyez encore plus malade, et dans ce cas il faudra que je vous trouve un autre médicament. Mais vous devriez cesser de tousser d’ici quinze jours, et vous sentir mieux dans un mois. Surtout, continuez de les prendre pendant six mois, ou sinon la maladie risque de revenir. (Elle s’interrompit un instant.) Le monde d’où je viens n’est pas une utopie, et les médicaments n’y sont pas toujours efficaces. Mais ils sont supérieurs à tout ce que j’ai pu voir ici.


  — Pas une utopie. (Il se tourna vers elle, la théière à la main.) Vous avez des idées bien étranges, ma jeune demoiselle.


  — J’ai trente-trois ans, mon vieux monsieur. Vous devriez poser cette théière, sinon vous allez vous en mettre partout. Et non, ce n’est pas une utopie. Ce qu’il faut savoir, c’est que les bac... les microbes qui provoquent la consomption évoluent pour résister aux médicaments. Si vous arrêtez de prendre les comprimés avant d’être complètement guéri, il est possible que vous développiez une forme d’infection résistante, et le médicament ne sera plus efficace. Là d’où je viens, j’ai vu trop de sans-abri qui arrêtaient d’en prendre dès qu’ils se sentaient mieux et... disons qu’il y a encore des gens qui meurent de tuberculose à New York. (Burgeson avait repris le chemin du salon, et Miriam le suivit en continuant son exposé.) Ce produit est un traitement d’attaque bon marché. Et je vous jure par tous les diables que vous allez le prendre jusqu’au bout, parce que j’ai besoin de vous vivant !


  Il reposa la théière. Quand il se tourna vers elle, il avait un large sourire.


  — Ha ! Voilà qui est bien surprenant, madame.


  — Pardon ?


  Arrêtée en plein élan, Miriam le regarda d’un air perplexe.


  Il émit un petit sifflement entre ses dents.


  — Jusqu’à présent, vous n’avez jamais manifesté le moindre signe d’avoir besoin de quelqu’un, si je peux m’exprimer franchement. Une véritable force de la nature, voilà ce que vous êtes.


  Miriam se laissa tomber dans le canapé.


  — Une force de la nature avec des problèmes familiaux. Et un dilemme.


  — Ah, je vois. Et vous aimeriez m’en parler ?


  — Eh bien... (Elle hésita.) Plus tard. Qu’est-ce qui a provoqué ce retour de la tuberculose ? Combien de temps vous ont-ils gardé ?


  Et parlez-moi un peu de vous, avait-elle envie d’ajouter, mais cela aurait impliqué une intimité dans leurs relations qui n’avait jamais été explicite dans le passé.


  — Ah, des questions, des questions. (Il versa le thé dans des tasses en porcelaine, toutes deux intactes.) Toujours des questions. (Il eut un petit rire douloureux.) Le genre de questions qui bouleversent des mondes. Un sucre ou deux ?


  — Pas de sucre, merci. (Miriam prit la tasse qu’il lui tendait.) Vous ont-ils inculpé de quelque chose ?


  — Non. (De façon surprenante, Burgeson avait l’air irrité, comme si le fait de ne pas avoir été inculpé par la police d’Etat laissait planer un doute sur ses qualités de révolutionnaire.) Ils se sont contentés de me malmener et de s’embusquer dans ma boutique. (Son visage s’éclaira.) Des inconnus — qui n’ont aucun lien avec mes amis — leur ont joué un bien mauvais tour. (Il fit craquer ses doigts.) Et moi, j’étais en prison ! Manifestement innocent ! Le meilleur alibi qui soit ! (Il réussit à ne pas rire.) Ils m’ont quand même inculpé pour possession de documents illicites — ils ont fouillé les rangées de livres, et il semble que j’avais oublié un tract ou deux — mais le juge ne m’a infligé qu’un mois de cellule. Malheureusement, c’est là que ma toux est revenue, et ils m’ont jeté dehors pour que j’aille mourir dans la rue.


  — Les salauds, dit Miriam distraitement. (Burgeson marqua légèrement le coup en entendant ce langage dans la bouche d’une dame, mais il s’abstint de toute remarque.) J’ai vu pas mal de choses du même genre. (Elle lui raconta son voyage en train, et l’épisode de Marissa et de sa mère qui craignaient que Miriam ne soit un informateur ou un policier.) Il se passe quelque chose de spécial, en ce moment ?


  — Oh, vous devriez savoir qu’il ne faut pas me poser ce genre de question. (Il la regarda d’un air interrogateur. Quand elle hocha légèrement la tête, il poursuivit :) C’est la situation économique. (Il leva un doigt.) Elle est désastreuse. Ses roues patinent à faire exploser la chaudière. Nous avons un grand nombre de chômeurs, les gens font la queue aux soupes populaires et dorment dans la rue, et certains meurent de faim dans le caniveau. Allez faire un tour dans Whitechapel ou Ontario, si vous ne me croyez pas. Les liquidités manquent, les gens endettés ne peuvent s’acquitter de leurs remboursements et je dois faire très attention quand je décide d’accepter quelqu’un comme client. Personne n’aime les prêteurs sur gages, vous savez. Et ce n’est qu’une infime partie du tableau : j’ai entendu dire que dans les camps, ils examinent les dents des prisonniers pour en récupérer l’or, pouvez-vous imaginer une chose pareille ? Ils disent que c’est la propriété de la Couronne. (Il leva un autre doigt.) Deuxièmement, la récolte est catastrophique. Depuis quelques années, les choses ne font qu’empirer, avec des saisons perturbées et d’étranges tempêtes, mais cette année, c’est le blé qui a été touché. Et comme par ailleurs le mildiou pourrit les plantes sur pied... (Il haussa les épaules, et un troisième doigt se leva :) Et enfin, il y a les jeux de pouvoir qui s’exacerbent, car le dauphin jette un regard plein de convoitise sur les domaines que notre roi bien-aimé possède dans le golfe Persique. C’est un petit salopard ambitieux que le dauphin... Il cherche à consolider sa prétention au trône de fer de César à Saint-Pétersbourg, et une guerre rapide et victorieuse qui permettrait aux Français de se rafraîchir les pieds dans l’océan Indien ajouterait une belle broderie à ses draps fins. (Erasmus esquissa un petit sourire.) Souhaitez-vous que je détaille davantage ?


  — Heu, non, fit Miriam en secouant la tête. Les joueurs sont différents, mais le jeu reste le même. (Elle but une gorgée de thé. Un changement climatique ? Quelle est la population mondiale, au fait ? Elle eut soudain une vision étrange, un milliard de réchauds à charbon emplissant le ciel d’une pollution comparable à celle d’un milliard de 4x4. Convergence) Ainsi donc, les temps sont durs et la Prévôté devient brutale. L’Empire du Mal agite son sabre et menace d’envahir, juste pour ajouter un peu de piment. Et l’économie est piégée dans un manque de liquidités qui n’a fait qu’empirer au fil des mois, avec une déflation qui s’installe ?... (Miriam secoua de nouveau la tête.) Et dire que je croyais que les choses allaient mal chez moi.


  — Et vous, où étiez-vous ? demanda Erasmus en inclinant la tête de côté. (Ses mouvements évoquaient ceux d’un oiseau, mais Miriam voyait maintenant qu’il s’agissait d’un effet secondaire de la maladie qui le rongeait de l’intérieur, lui donnant ce visage décharné et ces yeux écarquillés.) J’ai cru que vous m’aviez abandonné, ajouta-t-il sur un ton si délibérément théâtral qu’elle faillit éclater de rire.


  — Non, rien d’aussi dramatique ! Après votre arrestation, ça a été le bordel complet... (elle poursuivit sans faire attention à sa grimace) ... et alors... enfin, bon. Les gens qui essayaient de m’assassiner ont été neutralisés. Mais l’un d’eux s’est rallié à la police dans mon propre... dans le monde où j’ai grandi. Il a... son adjoint... a tué... (Elle s’interrompit, incapable de poursuivre.) Roland est mort. Et... et...


  Rien n’est plus important en comparaison. C’était vrai ; elle se fichait complètement du reste. Elle continuait de ressentir l’absence de Roland comme un grand trou dans sa vie, chaque fois qu’elle se réveillait et chaque fois qu’elle y repensait.


  Au bout de quelques secondes, elle se força à reprendre :


  — Toute la fortune du Clan, là-bas, dans mon monde, est fondée sur le trafic et la contrebande. Ses membres ont été forcés de se cacher. Certains semblent considérer que c’est ma faute ; le résultat, c’est que depuis ce temps-là, ils me tiennent étroitement en laisse. Je ne suis plus la brebis galeuse de la famille, mais on ne me fait pas vraiment confiance, et il m’a fallu déployer beaucoup d’efforts pour obtenir simplement le droit de venir ici seule. Certains d’entre eux ont le projet de m’obliger à me marier. Ils sont très bons pour ce qui est des mariages arrangés, ajouta-t-elle avec amertume. C’est une excellente façon de faire taire les femmes qui parlent un peu trop fort.


  — Il n’est pas facile de vous faire taire, fit remarquer Erasmus quand Miriam eut terminé. (Il sourit.) Ce qui est une bonne chose : c’est parce que nous acceptons trop facilement de nous taire que les gredins peuvent commettre tant de méfaits en toute impunité, comme le dit une de mes amies — et soit dit en passant, vous pourriez souhaiter lui rendre visite la prochaine fois que vous serez à la Nouvelle-Londres. C’est encore une de ces femmes à la voix puissante qui refusent de se taire. Elle s’appelle Margaret, lady Bishop, et vous la trouverez à Hogart Villas : je crois que vous avez beaucoup de choses en commun. (Il fit de nouveau craquer ses phalanges.) Mais vous ne m’avez pas dit pourquoi vous êtes venue me voir. Et encore moins pourquoi vous voulez me sauver la vie.


  — Je ne vous l’ai pas dit ? (Elle se secoua.) Bon sang, je suis vraiment idiote. C’est... eh bien, voilà. J’ai réussi à obtenir de passer une semaine ici, et la semaine est pratiquement terminée, et j’ai dû passer la plus grande partie de mon temps à réparer les dégâts que Morgan a causés à mon entreprise par sa négligence...


  — Je croyais que vous m’aviez dit que c’était un imbécile paresseux ?


  — Oui, c’est exact. Mais...


  — Eh bien alors, imaginez les dégâts si c’était un imbécile énergique.


  Elle fit la grimace.


  — Oui, j’y ai pensé. C’est pour cela que j’en ai fait mon directeur général. Je crois que je l’ai suffisamment bien dressé pour limiter la casse au maximum dans l’avenir. Seul le temps nous le dira.


  — Ah, le népotisme, dit Erasmus en hochant la tête d’un air entendu. Mais votre semaine s’achève, et vous n’en avez rien tiré de concret, c’est cela ?


  — Eh bien... (Elle le regarda d’un air interrogateur.) J’ai un peu réfléchi. Et j’ai le sentiment de les avoir laissés me considérer comme leur chose. Ils ont leur propre idée de la façon dont je devrais me comporter, et si je les laisse faire, ils m’acculeront dans une cage. Il faut donc que j’agisse, que je trouve un moyen de les obliger à me laisser tranquille.


  — Cela pourrait s’avérer dangereux, dit Erasmus d’une voix neutre.


  — Ah, bien sûr que c’est dangereux ! (Miriam fit tourner la tasse entre ses mains.) Ils tiennent ma mère. (En serrant les dents, elle poursuivit :) Elle est dépendante de certains médicaments. Ils croient que c’est suffisant pour m’obliger à rester dans le rang. Mais si j’arrive à acquérir mon autonomie, je serai très capable de lui procurer ses médicaments. Tout ce que j’ai besoin de faire, c’est de les forcer à me laisser tranquille.


  — Hmm. À ce que j’avais compris lorsque vous m’avez parlé de votre turbulente famille, ils ne voulaient pas vous laisser en paix parce que vous êtes l’héritière d’une fortune fabuleuse, n’est-ce pas le cas ? demanda-t-il en haussant un sourcil.


  — Si, reconnut-elle. Mais personnellement, ça ne me fait ni chaud ni froid.


  — Ah... sans doute, mais il est possible qu’ils hésitent à vous laisser tranquille non pas pour le simple plaisir de vous contrôler, mais parce qu’ils craignent l’utilisation d’une telle fortune à des fins qui seraient contraires à leurs propres intérêts. Auquel cas, il va vous falloir un outil avec lequel vous puissiez faire valoir vos besoins de façon plus persuasive...


  — Oui, moi aussi je pensais à une forme de chantage. (Elle fronça les sourcils.) Ils exercent leurs pressions de façon assez subtile, à travers les attentes de la société et ce genre de choses. Il y a des tas de secrets dans ce type de culture, des faits embarrassants qu’il vaut mieux ne pas étaler en public. Avec quelques petites vérités comme cela, on peut arriver à suggérer aux gens de vous lâcher les baskets et d’aller s’occuper de leurs propres affaires... (Son visage s’éclaira.) Et s’il y a une chose où je ne suis pas mauvaise, à ce qu’on m’a dit, c’est quand il s’agit de déterrer des vérités gênantes.


  Erasmus fit une autre tentative.


  — Mais, c’est-à-dire... vous appliquez à cette situation vos remarquables capacités de raisonnement comme s’il s’agissait d’un paradoxe social. En réalité, votre problème est de nature temporelle, c’est un problème politique. Si vous essayez de les faire chanter...


  — Ce sont des aristocrates. Leur situation personnelle est politique, dit-elle en rejetant l’argument. Une fois qu’on a accroché l’anneau au groin du cochon, le reste suit, non ?


  — C’est vrai, dut-il admettre.


  — En tout cas, c’est ce que j’espère, ajouta-t-elle, parce que si je me trompe sur eux, eh bien... mieux vaut ne pas y penser. Je ne vais donc pas me faire de bile pour ça. Mais tout ce que j’ai vu jusqu’ici me dit que ça va marcher. Matthias faisait chanter Roland... (Elle contempla tristement la couche de poussière sur le couvercle du piano d’Erasmus.) Le chantage semble faire partie intégrante de la vie du Clan. Je ferais donc bien de me mettre au travail.


  — Salut, Paulie !


  Miriam fit de grands signes à travers le hall de la gare, et sourit quand Paulette la remarqua et se dirigea droit sur elle.


  — Hé, Miriam, il est chouette, ton manteau ! Tu as l'air en pleine forme. Dis donc, il y a une nouvelle brasserie juste en dehors du centre, tu te sens de l’appétit ou tu préfères juste passer le temps à bavarder ? On pourrait retourner au bureau...


  — Ce serait une bonne idée de déjeuner, dit Miriam en se massant le front. J’ai fait deux traversées ce matin ; j’ai besoin d’avoir quelque chose dans l’estomac pour que je puisse prendre de l’Ibuprofène. (Elle fit une grimace théâtrale.) Je préfère ne pas trop m’approcher du bureau, ajouta-t-elle à voix basse tandis que Paulie l’entraînait vers l’une des sorties de la gare. Il y a de fortes chances pour qu’il ait été placé sur écoute.


  — Hmm... fit Paulette sans paraître autrement surprise.


  Miriam ne s’était d’ailleurs pas attendue à ce qu’elle le soit. Du temps où Miriam travaillait comme journaliste à La Météo de l'Industrie, Paulette avait été son assistante de recherches — jusqu’au moment où l’une de ses enquêtes leur avait valu d’être ignominieusement escortées hors du bâtiment. Plus tard, lorsque Miriam s’était trouvée mêlée aux affaires du Clan, elle avait engagé Paulie pour qu’elle s’occupe de ses intérêts à Boston, dans sa version temporelle des États-Unis. Paulette était au courant de l’existence du Clan, et elle avait grandi dans un quartier difficile où certains résidents étaient de mèche avec la Mafia. Angbard connaissait l’existence de Paulette, ce qui signifiait qu’il y avait réellement un risque que le bureau soit truffé de micros, et c’est pourquoi Miriam avait fait en sorte qu’elles se retrouvent à la gare de Penn.


  Il y avait beaucoup de monde dans la brasserie, mais elle n’était pas encore complètement bondée, et Paulette réussit à leur trouver une table dans le fond.


  — Je meurs de faim, dit Miriam en fronçant les sourcils. Qu’est-ce qu’ils ont de bon ?


  — Leurs bruschetti sont correctes, et j’avais l’intention de prendre des spaghetti al polpette. (Paulette haussa les épaules.) Pour boire, le jus anti-gueule de bois habituel, c’est ça ?


  — Oui, un double jus d’orange pressée. (Juste à ce moment-là, la serveuse s’approcha d’elles et Miriam attendit que Paulie ait passé la commande.) Bon, et maintenant... Tu m’as apporté les trucs que je t’avais demandés ?


  — Oui, bien sûr. (Miriam sentit quelque chose contre sa jambe — le sac en plastique que Paulie avait tout à l’heure. Il était remarquablement lourd — des tas de papiers, un carton de classement, peut-être.) C’est là-dedans.


  — D’accord. Tout ça, c’est pour moi ? demanda Miriam en jetant un coup d’œil étonné.


  Paulette sourit.


  — Tu devrais quand même savoir à qui tu as affaire.


  — Oui, je sais que tu es très forte, mais... tant que ça ?


  — J’ai mes méthodes, dit Paulie avec un petit sourire satisfait. (Puis à voix basse :) Ne t’inquiète pas, j’ai gardé un profil bas. Tu trouveras d’abord les documents publics, les trucs de la SEC, tout ça sur papier. Pour ce qui est des téléchargements, je les ai faits dans un cybercafé à partir d’un compte hotmail dont je ne me sers jamais chez moi. Pour payer les recherches, j’ai un compte avec une banque spéciale en ligne : ils te donnent des numéros de carte de crédit qui ne servent qu’une fois, pour tes achats sur Internet. Le principe, c’est que quand tu te sers d’un numéro, la transaction est débitée sur ton compte et le numéro disparaît. Si quelqu’un veut retrouver ma trace, il faudra d’abord qu’il craque le système de sécurité de la banque, tu vois ?


  — Tu es devenue sacrément experte pour les trucs anonymes, dit Miriam admirative.


  — Écoute, rien que de savoir sur quels pieds sensibles je risquais de marcher, ça m’a fortement motivée ! Je n’ai pas l’intention de prendre le moindre risque. Tu sais, à première vue, tout à l’air parfaitement nickel — c’est-à-dire que la clinique est un véritable établissement de médecine reproductive, spécialisé dans les problèmes de stérilité, et que la société que tu as repérée, Génomique Appliquée, est une boîte pharmaceutique tout ce qu’il y a de plus respectable. Ils fabriquent des instruments de diagnostic, et sont spécialisés dans les tests de laboratoire pour détecter des anomalies du métabolisme congénitales : de simples manipulations dans des tubes à essai, faciles à utiliser sur le terrain. Ils ont une jolie gamme de kits pour tester la séropositivité, destinés au tiers-monde, ce genre de trucs. Mais tu avais raison en ce qui concerne le lien entre les deux. Dans la pile, après les documents officiels, heu... disons que j’ai trouvé une œuvre caritative qui s’appelle la Fondation Humana pour la Reproduction Assistée. Génomique Appliquée verse un bon paquet à la FHRA chaque année, et aucun actionnaire n’a jamais posé la moindre question à ce sujet, bien qu’il s’agisse d’une somme à six chiffres, et même quelquefois sept. Quant à la FHRA, elle aussi semble irréprochable, mais j’ai réussi à déterminer qu’au cours des vingt dernières années, elle a versé de l’argent à toute une ribambelle de cliniques spécialisées dans le domaine de la reproduction. L’argent est destiné à financer des projets pour aider les couples stériles à avoir des enfants... Qu’est-ce que c’est que cette histoire, Miriam ? Si c’est encore une de tes pistes sur le blanchiment d’argent, à mon avis c’est une impasse.


  — Ce n’est pas une affaire de blanchiment d’argent. Je crois que c’est une véritable clinique qui soigne la stérilité. (Les boissons arrivèrent et Miriam s’interrompit pour avaler un cachet et le faire passer avec du jus d’orange fraîchement pressée.) C’est un autre truc sur lequel je suis tombée, d’accord ? (Paulette détourna le regard.) Excuse-moi, je ne voulais pas être sèche comme ça. J’ai eu une existence de merde, ces derniers temps.


  — Ah bon ? (Paulette secoua la tête, et regarda de nouveau Miriam.) Eh bien, ici, tout n’a pas été rose non plus.


  — Oh, non... Allez, raconte, c’est toi qui commences.


  — Non, c’est rien. Un problème de mec, qui ne débouche pas sur grand-chose. Tu as déjà entendu ça cent fois.


  Paulie n’alla pas plus loin, et Miriam la regarda d’un air soupçonneux.


  — C’est à cause de Roland que tu marches sur des œufs, hein, c’est ça ? Eh bien, ce n’est pas la peine. Je... je m’y suis habituée. (Miriam baissa les yeux vers la bruschetta que la serveuse venait de déposer devant elle.) Ça ne s’arrange pas, mais ça devient plus facile à gérer avec le... avec le...


  Renonçant à poursuivre, elle prit un morceau de sa tartine qu’elle se mit à mâchonner pour cacher son brusque accès de déprime.


  Paulette la regarda fixement.


  — Tu vas peut-être me trouver dure, mais qu’est-ce qu’il y a d’autre qui te tracasse ?


  — C’est... (Miriam agita la main, la bouche pleine)... une histoire de politique de reproduction. Tu pourrais penser que je suis trop vieille pour ça, mais non, tu n’es jamais trop vieille pour que le Clan se mette à chercher ce qu’il pourrait faire de tes ovaires. C’est une conséquence de la guerre civile qu’ils ont eue il y a quelques dizaines d’années : ils n’ont plus assez de franchisseurs de mondes, et il y a donc une forte pression sur ceux qui restent pour qu’ils se reproduisent comme des lapins. Mais je n’avais pas bien compris l’histoire jusqu’ici. Tu te souviens de tout ce que je t’ai dit sur les mariages arrangés ? J’aurais dû demander qui s’occupait de faire les arrangements. Il s’avère que ce sont les vieilles femmes, qui sont les grand-mères de tout le monde. Il y a un statut important qui y est attaché, et j’ai apparemment une foule de parents qui m’en veulent simplement parce que j’existe. Pour aggraver les choses, Maman est devenue bizarre avec moi — elle est revenue à l’état d’indigène, et on dirait même qu’elle participe activement à toute cette affaire. Pour dire les choses crûment, je crois qu’on la fait chanter en la menaçant de ne plus lui fournir ses médicaments. Le roi, lui... sa mère fait partie du Clan, et il essaie de fourguer son plus jeune fils, qui est un vrai légume — il a eu le cerveau endommagé quand il était bébé —, et c’est moi qu’il a dans le collimateur. Et le fils aîné semble avoir décidé de me haïr pour je ne sais quelle raison. Je ne sais pas si c’est lié, mais il y a encore autre chose. (Miriam but une gorgée de son jus d’orange avant de pouvoir continuer.) Je suis tombée sur un mémo secret rédigé par le directeur de l’Institut Gerstein et adressé à Angbard, qui parle des résultats d’un projet financé par Génomique Appliquée. Et je subodore qu’il y a anguille sous roche. Une grosse anguille pourrie, quelque chose à voir avec la politique de reproduction. Angbard finance des traitements de fécondation in vitro. Pendant ce temps-là, tout le monde continue de se lamenter qu’il n’y a pas assez de franchisseurs de mondes, et que c’est le devoir de chaque femme d’avoir une tripotée de marmots, et puis il y a ce truc sur la recherche d’hétérozygotes W-étoile. Autrement dit, des porteurs d’un certain type de gêne. Et je viens juste d’apprendre qu’ils ont un test génétique depuis l’année dernière, sorti de je ne sais où, qui permet de dire si un individu est simplement porteur ou s’il possède le talent. Tu peux compléter les pointillés, Paulie... et dis-moi que je ne suis pas en train d’imaginer tout ça, OK ?


  Se rendant compte qu’elle avait haussé le ton, Miriam regarda rapidement autour d’elle, mais il y avait du monde dans le restaurant et le bruit de fond avait couvert sa voix.


  Paulette resta un instant à la regarder fixement en serrant son couteau comme si elle tenait le cordon de gonflage d’un gilet de sauvetage.


  — Je n’ai jamais entendu une telle... (Elle reposa son couteau, en faisant très attention.) Tu parles sérieusement.


  — Oh, oui. (Miriam prit une autre bouchée de sa tartine, qui avait un goût de carton malgré l’huile d’olive et les morceaux de tomate.) Je ne vois pas pourquoi je ferais de l’humour.


  Paulette prit sa bruschetta et commença à la mâchonner.


  — C’est si monstrueusement parano que je ne sais pas par où commencer. Tu crois qu’Angbard finance des fécondations in vitro pour ces familles en utilisant des donneurs du Clan. (Elle réfléchit un instant.) Mais ça ne marcherait pas ? Ça ne donnerait pas des franchisseurs de mondes, si ?


  — Non, pas si je comprends bien. (Miriam termina son hors-d’œuvre. Le vacarme du restaurant faisait empirer son mal de tête.) Mais ça leur constituerait une énorme réserve de gens qui seraient, de fait, comme des membres des familles externes. Et la moitié serait des femmes. Ça représente des milliers de gens, auxquels plusieurs centaines s’ajoutent chaque année. Imagine... Ça fait combien de temps que ça dure ? Quand est-ce que la FHRA a commencé ?


  — Je ne sais pas. (Paulette avait l’air mal à l’aise.) Seize ans ?


  — Bon. Alors, supposons que l’objectif de la FHRA soit de créer aux États-Unis un groupe de gens similaires aux familles externes, mais qui ne savent pas ce qu’ils sont. Dans cinq ans, disons, ils commenceront à atteindre l’âge de la majorité. Six cents... mettons trois cents femmes par an. La FHRA possède tous les détails les concernant. Elle leur envoie un courrier leur proposant de devenir mères porteuses moyennant rémunération. Combien ça peut coûter, une mère porteuse ? Dix, vingt mille dollars ? Il y en aura peut-être neuf sur dix qui refuseront, mais ça laisse quand même trente femmes, et chacune peut fournir un franchisseur par an... ou même plusieurs, parce que tu ne vas pas me dire que l’Institut Gerstein ne serait pas prêt à les bourrer de clomifène pour essayer d’avoir des jumeaux ou des triplés. Disons cinquante franchisseurs par an. Admettons que la moitié des mères porteuses acceptent de continuer pendant quatre ans, et tu te retrouves avec, voyons... une troupe de cent vingt-cinq nouveaux franchisseurs de mondes chaque année, produite par le programme génétique d’Angbard. Paulie, il n’y a pas plus d’un millier de franchisseurs dans le Clan tout entier ! Dans seulement huit ans, la moitié des franchisseurs proviendront de ce projet — et dans vingt ans, ils dépasseront largement les franchisseurs nés localement, même si en moyenne une femme du Clan produit quatre enfants possédant le talent.


  Elle but le reste de son jus d’orange.


  — C’est comme dans ce film, Ces garçons qui venaient du Brésil, murmura Paulie. On clone une armée de méchants et on les forme pour qu’ils soient fidèles à la cause. (Elle n’avait pas l’air très à l’aise.) Miriam, j’ai eu l’occasion de rencontrer Angbard. Ce n’est pas le genre de type à faire un truc pareil.


  — Hmm... non. (Miriam contempla son assiette. Tout à coup, elle n’avait plus faim du tout.) Il est charmant, impitoyable, et manipulateur comme pas deux, je te l’accorde. Mais capable de monter un complot pour produire une race de maîtres dans des tubes à essai ? Je... Je ne l’imagine pas très bien, moi non plus. Sauf que je l’ai bien vu, ce mémo ! De mes propres yeux ! S’il est authentique, on dirait bien qu’il se trame quelque chose de louche dans cette clinique. Et j’ai besoin d’en savoir plus.


  — Pourquoi ? demanda brusquement Paulette en plantant son couteau dans sa bruschetta. Qu’est-ce qui t’arrive, Miriam ? Ils te tiennent comment ?


  — Ils... (Miriam regarda Paulette un instant, et dit d’un ton amer :) Le chantage est une pratique de routine. Je me dis que moi aussi, j’ai besoin de me trouver un atout avant qu’ils ne me fassent épouser l’Idiot. C’est aussi simple que ça.


  — Ah. (Paulette reposa son couteau avec précaution.) Miriam. Je t’ai déjà raconté comment ça se passait, dans le quartier de ma jeunesse.


  — Oui, fit Miriam en hochant la tête. Les malfrats. Eh bien moi, je suis née dans la Mafia, pour ainsi dire, alors si je me sers de leurs propres méthodes... le chantage est apparemment un sport familial...


  — Miriam ! (Paulette lui prit la main.) Écoute-moi. Je suis ta représentante et ta conseillère juridique, et je me sentirais vraiment beaucoup mieux si tu laissais tomber toute cette affaire. Tu as raison, cette histoire de clinique ne sent pas bon. Mais si ton oncle y est impliqué, cela veut dire qu’il y a de l’argent en jeu. Les malfrats laissaient pas mal de liberté à leurs femmes et à leurs gosses... du moment qu’elles n’essayaient pas de fourrer leur nez dans leurs affaires. Tu comprends ce que je veux dire ? C’est une affaire de famille, et ils vont prendre les choses d’une façon très différente si tu commences à fouiner partout...


  — Non, ça n’est pas du tout comme ça que les choses se passent, dit Miriam en secouant la tête avec énergie. Je les connais, Paulie. Ils ont l’esprit bien plus médiéval que ça. Tout est pour la façade, tu comprends ? Leurs activités politiques sont strictement personnelles, et c’est pareil pour leurs affaires d’argent. Si j’arrive à dénicher des informations sur ce projet, j’aurai prise sur celui qui le pilote...


  Miriam s’arrêta net alors que la serveuse s’approchait pour prendre son assiette avec un grand sourire.


  — Ça ne me plaît toujours pas, dit Paulette en fronçant les sourcils. Je parle sérieusement, là. Je crois que tu te trompes à leur sujet. Ce n’est pas parce que tu es mademoiselle l’héritière que tu es à l’abri. Ils ont leur propre code de conduite : la règle qui vient juste après « ne dis rien aux flics », c’est « ne fourre pas ton nez là où il n’a rien à faire ». Et c’est exactement le genre d’histoire où les gens se réveillent morts parce qu’ils ont fourré leur nez dedans.


  Miriam haussa les épaules.


  — Paulie, j’ai un certain rang parmi eux. Je ne peux pas simplement disparaître. Trop de gens poseraient des questions.


  — Comme ils l’ont fait quand tu es apparue de nulle part ? répliqua Paulie sur un ton sarcastique. Miriam... Sérieusement... Pour la dernière fois, j’ai un mauvais pressentiment. Je t’en supplie, rien que pour moi, laisse tomber, tu veux bien ?


  Miriam croisa les bras d’un air irrité.


  — Qui est-ce qui te verse ton salaire ?


  Le plat principal arriva, des boulettes de viande nappées de sauce tomate. Paulie hocha la tête, avec une expression figée.


  — Très bien, si c’est comme ça que tu le prends, dit-elle à voix basse. C’est toi le patron, c’est toi qui sais, d’accord ?


  — Heu... d’accord. (J’y suis allée un peu fort, se dit Miriam. Ah, merde. Comment faire pour m’excuser ? Elle baissa les yeux vers son assiette.) Oui, c’est comme ça que je le prends, dit-elle. (Va jusqu’au bout, et excuse-toi après. Paulie était une fille formidable, elle comprendrait.) Il faut d’abord que je vérifie si tout est vraiment comme ça en a l’air. Remarque, étant donné cette histoire d’hétérozygotes W-étoile, je ne vois pas ce que ça pourrait être d’autre. Et si j’ai raison, je vais devoir trouver un moyen de m’en servir. Dans le meilleur des cas... (elle mordit dans une boulette)... ça devrait me fournir les armes dont j’ai besoin. Ils ne pourront rien contre moi, même pas ma psychopathe de grand-mère. Hmm, elles sont délicieuses, ces boulettes. Alors, je pense que je vais aller rendre une petite visite anonyme à cette clinique. (Elle essaya un grand sourire à l’intention de Paulette.) Tu as une idée de l’endroit où je pourrais m’acheter un stéthoscope, par ici ?


   


   


   


   


   


   


  Arrestation


   


   


  L’inspectrice sourit en franchissant la porte.


  — Je suis venue voir le docteur Darling, annonça-t-elle en posant son attaché-case devant le bureau de la réception. (Avec une expression étrangement enjouée, elle montra un badge d’identité :) FDA, service d’inspection clinique. Je n’ai pas de rendez-vous.


  Pendant quelques secondes, la réceptionniste sembla sur le point de céder à la panique.


  — J’ai bien peur que le docteur Darling ne soit... (Elle perdit le fil. L’inspectrice n’avait pas l’air particulièrement menaçante : juste une employée banale vêtue d’un tailleur classique, les cheveux noirs mi-longs, des lunettes sobres. Mais elle était de la FDA. Et sans avoir été annoncée !) Je vais voir si je peux le trouver. Si vous voulez bien attendre ici... ?


  L’inspectrice tapota légèrement du pied d’un air impatient tandis que la réceptionniste faisait appeler le docteur Darling et répondait à deux coups de fil. Elle jeta un coup d’œil autour d’elle, notant la zone d’attente, les courbes patinées du bureau en pin et le canapé modulaire bleu réservé aux visiteurs. Sur les murs, de banales natures mortes représentant des paniers de fruits alternaient avec des certificats attestant que telle mutuelle de santé ou telle compagnie d’assurance-maladie avait décerné à la clinique une médaille d’excellence dans un domaine obscur. Tout cela faisait très professionnel, et ne comportait rien qui pût offenser qui que ce soit. La réception classique d’un établissement médical, rien que des promesses, aucun problème. Aucune indication qu’il puisse s’agir de l’accès à une usine de production d’esclaves, ou qu’on y pratique l’eugénisme.


  — Excusez-moi ? (Miriam se retourna.) Le docteur Darling sera à vous dans quelques instants.


  La porte s’ouvrit. Le docteur Andrew Darling était un homme d’une quarantaine d’années, beaucoup trop bien coiffé, et il affichait un sourire à dix mille dollars.


  — Bonjour ! Vous devez être de la FDA, docteur... heu...


  — Anderson, dit Miriam en montrant son badge et en croisant mentalement les doigts.


  Trouve-moi des faux papiers d’identité, avait-elle dit à Brill. Pas de la police ou de la DEA, pas ce genre de truc, mais je veux pouvoir entrer dans n’importe quel café ou restaurant, et flanquer au patron la pétoche de sa vie. Brill s’était contentée de la regarder pensivement en plissant les yeux, puis elle avait hoché la tête, et tout à coup, Miriam était devenue Julie Anderson, chargée des inspections de conformité aux normes de la FDA.


  Elle s’était dit que c’était un peu magique. Par nécessité, le Clan était capable de fabriquer des identités avec une habileté défiant l’imagination. C’était infiniment mieux que ce qu’elle avait pu avoir lorsqu’elle travaillait sur des missions clandestines pour le compte de La Météo de l’Industrie. C’était drôle, ce qu’on pouvait se procurer moyennant quelques millions de dollars par an versés dans les poches qu’il fallait. À condition d’avoir le culot d’acier — la certitude d’une invulnérabilité personnelle — nécessaire pour s’en servir. Miriam sentait une démangeaison à son poignet, sous le tatouage provisoire. C’est bon, se dit-elle.


  — Ah, docteur Anderson, fit Darling en regardant à peine sa carte. Si vous voulez bien me suivre ?


  Il fit demi-tour et la conduisit à travers un dédale de bureaux et de couloirs garnis des habituels distributeurs d’eau, photocopieuses et plantes vertes rabougries, jusqu’à une pièce qui semblait beaucoup trop petite et encombrée pour être le bureau d’un directeur. Il y avait une pile de dossiers sur la table et un tas de revues médicales accumulées derrière la vitrine d’une vieille bibliothèque.


  — Je ne m’attendais pas à une enquête de conformité ce mois-ci, dit-il.


  — Je sais. Vous auriez pourtant déjà dû recevoir un e-mail de confirmation. Ce n’est pas le début d’une enquête exhaustive, du moins je l’espère. Il s’agit plutôt d’une vérification de précaution, et je n’ai pas amené une équipe complète avec moi. Pour être tout à fait franche, j’espère que vous pourrez m’éclairer sur quelques points, et nous pourrons en rester là, vous voyez ?


  — C’est une procédure tout à fait irrégulière, dit Darling d’un air perplexe.


  Encore une fausse note, et il verra clair dans mon jeu, se rendit compte Miriam avec inquiétude. Mais il était trop tard pour reculer, maintenant. Elle le regarda fixement à travers les verres de ses fausses lunettes et se concentra sur son rôle pour le jouer à la perfection.


  — On nous a demandé d’enquêter discrètement. Un autre service gouvernemental. (Elle donna une petite tape à son attaché-case.) Vous êtes en relation avec Génomique Appliquée par le biais d’une fondation intermédiaire. Tout cela de façon parfaitement régulière. (Elle sourit.) Ne me dites pas que c’est la première fois que quelqu’un vous pose des questions là-dessus ?


  Elle avait tapé dans le mille : le teint de Darling vira au gris.


  — Qui vous a envoyée ici ?


  — Vous savez bien que je ne peux pas vous répondre. (Miriam fit de son mieux pour avoir l’air à la fois agacée et patiente.) Cela concerne les enfants de la Fondation pour la Reproduction Assistée, les hétérozygotes W-étoile. Mes collègues de notre agence sœur m’ont posé quelques questions embarrassantes. Quelles sont vos procédures de suivi postnatal ? Quel processus avez-vous appliqué à vos protocoles d’étude pour satisfaire à la conformité éthique, et quels services avez-vous mis en place pour rappeler les patients au cas où il y aurait des complications — par exemple dans le cas où la caractéristique W-étoile serait associée à des anomalies du métabolisme telles que l'hyperlipidémie ou la phénylcétonurie ? Je suis... disons, étonnée, docteur Darling, pour dire le moins, qu’il n’y ait apparemment aucune mention de ce trait génétique dans les dossiers d’approbation de votre clinique. Et j’espérais que vous pourriez me donner une explication qui rendrait inutile une enquête plus poussée.


  Darling battit des paupières.


  — Je... le caractère W-étoile, où en avez-vous entendu parler ? Personne n’est censé...


  Il se leva précipitamment pour aller refermer la porte du bureau.


  — Je ne peux pas révéler mes sources, dit Miriam en le regardant tranquillement.


  — Est-ce la Sécurité nationale ?


  — Je ne peux ni confirmer ni démentir.


  — Pourquoi êtes-vous venue seule ?


  Il y avait quelque chose de déplaisant dans le ton de sa voix.


  Bon, on en arrive au passage difficile.


  — Parce qu’il vaut mieux traiter cette affaire discrètement. (Elle se concentra pour bien se mettre dans la peau de la personne qui se servait de Julie Anderson, inspectrice de conformité aux standards de la FDA, comme identité d’emprunt.) Je répète, je ne peux pas vous dire qui je suis. Vous ne m’avez pas vue, je n’existe pas. Nous sommes au courant de vos relations avec Génomique Appliquée. Monsieur Angbard fait actuellement l’objet d’une enquête au niveau fédéral. Je suis ici pour vérifier un petit bout de fil qui dépasse, et m’assurer que rien ne risque de venir avec si on tire dessus, si vous voyez ce que je veux dire. Toute cette affaire va être tellement bien balayée sous le tapis qu’il ne se sera rien passé, il n’y aura jamais rien eu, personne n’avouera quoi que ce soit, et il n’y aura aucune poursuite... en tout cas, pas en public. Vous me suivez, jusqu’ici ? Nous ne cherchons pas le scandale. Mais il y a plusieurs choses que nous avons besoin de savoir. Nous voulons savoir combien il y en a, quand est-ce qu’ils sont nés, et où ils habitent. Et ensuite, nous ferons le nécessaire pour que, lorsque monsieur Angbard et ses intéressantes ressources financières auront tranquillement disparu — non, ne me posez pas de question —, votre problème disparaisse également. Avez-vous déjà vu les films d’Indiana Jones, docteur Darling ? Si vous voulez, je viens de l’Entrepôt Fédéral, je suis un des conservateurs. Et je ne quitterai pas ce bâtiment avant d’avoir une liste d’adresses. Vous m’avez bien comprise ?


  Darling déglutit.


  — Ce que vous me demandez là est totalement contraire à l’éthique, sans compter que c’est parfaitement illégal, dit-il. Le secret médical ne signifie donc rien pour vous ?


  Miriam eut un petit sourire glacial. Elle se dit qu’elle commençait vraiment à entrer dans son rôle, c’était drôlement amusant de jouer les espionnes.


  — Je suis sûre que c’est également illégal et contraire à l’éthique de procéder à des substitutions de sperme dans les fécondations in vitro. Alors, voulez-vous que nous fassions ça discrètement, ou faut-il que je revienne avec une injonction de la FEMA et un mandat d’arrêt ?


  — Ah, bon sang... (C’était l’aveu délicieux qu’il se rendait.) Est-ce que vous comptez m’indemniser ? Ou accepter un marché pour dispense de peine ? Si je vous donne ce que vous voulez, j’exige en échange l’immunité contre toute poursuite éventuelle.


  — Vous n’êtes pas la cible de cette enquête, dit Miriam pour couper court. (S’il veut des paperasses…) Et il n’est absolument pas question de poursuites, comme je crois vous l’avoir déjà dit. Vous ne m’avez jamais vue, vous ne m’avez pas remis de dossiers, il n’y aura aucune retombée ni dommages collatéraux. Nous ne voulons aucune trace qui permette de remonter la piste. Vous me suivez ?


  — Je... Ah, bon sang... D’accord, je vais vous chercher les fichiers. (Il jeta un coup d’œil vers la porte.) Une édition papier, ça vous ira ? Nous ne conservons pas ces informations sur un serveur réseau.


  — Un listing me convient très bien, dit Miriam en hochant la tête. Pour l’instant, tout ce que nous voulons, c’est la liste d’adresses des sujets W-étoile. Je pourrai toujours revenir plus tard pour leurs dossiers médicaux complets.


  Ce que je n’ai aucunement l’intention de faire, parce qu’ils ne vaudront plus un clou.


  — Parfait. Attendez-moi ici.


  Darling se leva et sortit du bureau, en refermant doucement la porte derrière lui.


  Miriam ferma les yeux et poussa un soupir de soulagement. C’est bon, il est d’accord, conclut-elle. Il a cru à mon histoire... Il y a cru, hein ? C’était toujours le moment le plus délicat, dans une enquête, réussir à gagner la confiance de la cible. Mais au bout de trente secondes, elle rouvrit les yeux. Est-ce qu'il y a quelque chose qui m’échappe ? Elle frotta la paume de ses mains sur ses genoux : elles étaient moites. Cela faisait plus d’un an qu’elle ne s’était pas trouvée dans cette phase d’une enquête, et elle était aussi nerveuse qu’un chat qui passe devant le grillage d’un chenil. Elle pensait avoir correctement monté sa mise en scène, mais... Darling a falsifié des dossiers de donneurs de sperme pour le compte d’Ang-bard par l’intermédiaire de cette association caritative. Je viens juste de lui asséner un grand coup sur la tête. Qu’est-ce qui pourrait aller de travers, à ce stade ?


  Eh bien, dans le pire des cas, Darling pourrait simplement décrocher son téléphone et appeler Angbard pour lui dire qu’une employée de la FDA était en train de fouiner dans ses affaires. Mais c’était peu probable, et de toute façon, il faudrait un certain temps avant qu’Angbard n’envoie la Sécurité du Clan s’occuper d’elle, suffisamment de temps pour qu’elle puisse disparaître tranquillement. (Elle résista à l’envie de relever sa manche gauche pour jeter un coup d’œil à son tatouage : si elle partait maintenant, elle se retrouverait certainement au fin fond de la forêt avec un mal de tête à hurler.) Darling pourrait aussi téléphoner à la FDA, et il apprendrait très vite qu’il n’existait aucune inspectrice du nom d’Anderson. Auquel cas, elle aurait le choix : s’enfuir aussitôt, ou bien sortir le grand jeu des barbouzes complètement camouflées dans leurs grands hélicoptères noirs — et comme cette décennie était profondément parano, il y avait des chances pour qu’il la croie. Et s’il ne la croyait pas, elle pourrait toujours se tirer vite fait. Mais il y avait une troisième possibilité...


  Miriam se leva alors que la porte s’ouvrait. C’était Darling, et il avait un garde de sécurité avec lui.


  — C’est elle, dit-il.


  Le garde fit un pas en avant et Miriam releva aussitôt sa manche pour regarder fixement le motif peint au henné qui se tordait sur son poignet comme un serpent qui s’avale éternellement la queue. La nausée l’envahit.


  — Arrêtez-la, dit Darling.


  Le garde saisit Miriam au moment même où le motif était enfin parfaitement net, plongeant son esprit dans l’état qui lui permettait de marcher entre les mondes avec l’aisance d’une longue pratique. Des mains se refermèrent sur son bras droit tandis qu’un éclair venait transpercer l’arrière de son crâne.


  — Aïe !


  Elle fit la grimace, ses yeux se mirent à papilloter, et elle essaya encore. Rien. Son estomac se tordit et elle se plia en deux, une douleur lancinante envahissant son crâne. Putain, qu’est-ce qui...


  — Allez, par terre ! dit le garde. À plat ventre ! (Miriam sentit quelque chose de dur contre sa nuque.)


  C’est bon, je ne crois pas qu’elle soit armée, docteur. Si vous pouviez me donner un coup de main avec ces...


  Menottes. Miriam essaya de bouger les poignets, mais ils refusèrent d’obéir, flottant derrière elle tandis que le garde les attachait. Le bâtiment doit être sous doppelgänger, comprit-elle à travers sa migraine aveuglante. Ce qui veut dire que la clinique entière appartient au Clan... c’est impossible !


  Son estomac fit encore un saut. Des mains la soulevaient : un objet pointu vint appuyer sur son cou.


  — Bien, cela fait dix millilitres de Valium. Attendez deux minutes, puis retirez-lui ses menottes et transportez-la dans la zone de réanimation B, il y a une salle libre sur le côté. Je vous y retrouverai.


  — Je vais... vomir...


  Elle avait parlé tout haut, pensa-t-elle. Mais elle sentait un grand vide à l’intérieur de son corps, et tout semblait chaud et humide, comme si elle était en train de se dissoudre dans un vaste océan de sommeil et de tranquillité. Du Valium ? Qu’est-ce qui n’a pas marché ? Ce fut sa dernière pensée pour très longtemps.


  Il faisait noir, et elle avait mal à la tête. Miriam essaya de s’étirer et s’aperçut qu’elle ne pouvait pas bouger. C’est bizarre, se dit-elle confusément je ne me souviens pas d’être allée me coucher. Elle essaya à nouveau de s’étirer, mais elle avait la tête qui tournait, ses genoux lui faisaient mal, et elle sentit une envie soudaine de faire pipi. Elle était allongée sur le dos. Qu’est-ce que je fais sur le dos ? Son envie était irrésistible, et elle semblait incapable de lutter. Mais ça n’était pas grave. S’il n’y avait pas eu ce mal de tête et ce truc aux genoux, elle se serait bien rendormie ; c’était douillet et confortable, comme si un oreiller chaud était posé sur elle.


  Des drogues, se dit-elle vaguement, on m’a endormie. C’était si drôle qu’elle eut envie de pouffer, mais c’était trop fatigant de rire.


  —... flacon d’échantillon, s’il vous plaît. Et remplacez le sac collecteur de son cathéter.


  Les mots n’avaient aucun sens. Miriam essaya de demander : « Qu’est-ce qui se passe ? », mais rien ne sortit. Elle ressentit une pression désagréable entre ses cuisses, puis une sensation de froid, inconfortable et intime. Pas prévu de frottis vaginal, pensa-t-elle, et elle réussit à pousser un grognement indigné.


  — Trop superficiel, ajoutez encore cinq microgrammes, dit la même voix.


  Elle sentit une piqûre à son poignet, et le monde disparut quelque temps.


  Quand elle émergea de nouveau, ce fut à la fois mieux et pire. Elle avait un mal de tête lancinant, et sa bouche lui donnait l’impression d’avoir abrité toute une famille de rongeurs sur sa langue... mais elle était dans un lit, et la douce couverture du Valium ne l’enveloppait plus : elle était maintenant bien réveillée... et parfaitement consciente de la bêtise incommensurable dont elle avait fait preuve.


  Dans sa liste minutieuse des scénarios catastrophes, elle n’avait pas pensé à l’option trois : la clinique entière était une façade de l’organisation d’Angbard, et dans ce cas il n’était pas étonnant qu’elle soit sous doppelgänger. Et dès l’instant où elle avait ouvert la bouche, Darling avait su qu’elle était un imposteur, parce qu’aucun des détails de ce projet d’insémination n’avait été communiqué aux comités de supervision de la FDA. Personne en dehors du Clan n’avait jamais entendu parler d’hétérozygotes W*. Et par conséquent...


  Elle poussa un grognement et essaya de se retourner pour échapper à la lumière du jour qui lui faisait mal aux paupières, mais elle fut arrêtée net par un bracelet en métal fixé autour de son poignet gauche. Merde. Elle ouvrit les yeux et vit un mur de béton blanchi à la chaux à quelques centimètres de son nez. Je suis prisonnière.


  C’était un constat accablant, accompagné d’un sentiment de désespoir total à l’idée de sa stupidité. J’ai dit à Paulie de faire attention de ne pas se jeter dans la gueule du loup, alors pourquoi n’ai-je pas suivi mes propres conseils ? Elle se redressa à moitié et regarda autour d’elle pour faire le point de la situation.


  Elle était allongée sur une étroite couchette dans une chambre qui mesurait à peu près deux mètres sur trois. Près du pied de son lit, un lavabo en Inox était scellé au mur. De l’autre côté, près de la porte, il y avait un siège de W-C à l’aspect tout aussi sinistre. Sur le lit, un oreiller en mousse et un drap, et c’était tout. Ils lui avaient pris ses vêtements et mis une chemise de nuit d’hôpital, et ils l’avaient attachée avec une chaîne reliée à un anneau fixé au mur. Il y avait une seule fenêtre tout près du plafond, par laquelle entrait la lumière du jour — était-ce le matin ou l’après-midi ? —, et une ampoule nue encastrée dans le plafond, mais apparemment pas d’interrupteur. Pas de miroir au-dessus du lavabo, pas de poignée à la porte, et absolument rien qui puisse lui indiquer où elle était. Mais elle savait déjà à peu près ce qu’était cet endroit. C’était une cellule doppelgänger dans l’une des maisons sécurisées que le Clan possédait encore. Une oubliette. Un endroit où les gens pouvaient disparaître pour toujours. Pour autant qu’elle sache, c’était peut-être ça l’idée — il y aurait une chambre hermétiquement fermée de l’autre côté, remplie de monoxyde de carbone ou d’un gaz mortel et silencieux de ce genre, au cas où elle réussirait à se libérer et tenterait de marcher entre les mondes...


  Miriam secoua la tête en s’efforçant désespérément de dissiper la panique qui commençait à monter en elle. Je n’ai vraiment pas besoin de ça maintenant, se dit-elle faiblement. Il ne faut pas que je craque. Mais ça ne servait pas à grand-chose de se dire ça. En fait, c’était même plutôt pire. Elle avait fourré son nez dans les affaires d’Angbard, et il fallait qu’elle soit la reine des idiotes pour avoir cru qu’Angbard se contenterait de lui donner une petite tape sur la main en disant : « Ne recommence pas. » L’autorité d’Angbard reposait sur un constat à la fois simple et radical : tout le monde savait qu’il ne fallait pas contrarier le duc. Roland en avait eu une terreur folle ; le baron Oliver et la grand-mère de Miriam, la douairière, l’avaient soigneusement évité, préférant s’en prendre aux plus faibles de ses associés. Pour ce qu’elle en savait, la seule personne qui se soit ouvertement opposée à Angbard était Matthias, et celui-ci avait tout simplement disparu. Il était très possible qu’elle découvre bientôt où il était allé. Sinon... Elle frémit. Ce n’était pas comme si elle pouvait s’en tirer avec Angbard en prétendant qu’il ne s’agissait que d’une petite blague idiote, juste histoire d’attirer son attention. Angbard n’était pas un imbécile, et plus important encore, il ne pensait pas qu’elle-même en était une. Cela signifiait qu’il la prenait forcément au sérieux. Et pour rien au monde elle ne voulait qu’Angbard se mette dans la tête qu’elle était à la recherche d’informations pour — au diable les euphémismes — se livrer à un chantage. Elle jeta un coup d’œil à son poignet, presque assez désespérée pour essayer de traverser et tenter sa chance dans la pièce sous doppelgänger. Elle ne put réprimer un petit gémissement : son tatouage avait disparu.


  Il devait y avoir une caméra cachée ou un judas percé dans un mur, car elle n’eut pas à attendre longtemps. Une demi-heure peut-être après son réveil, la porte s’ouvrit brusquement. Miriam eut un mouvement de recul, mais elle fut aussitôt retenue par sa chaîne. Deux hommes en costume l’observaient depuis l’encadrement de la porte tels deux lévriers en laisse devant un lapin. Derrière eux se tenait un homme plus âgé, au visage parcheminé et cireux, qui avait l’air d’un furet affamé.


  — Nous avons le choix entre deux méthodes : la douce, et la brutale. La méthode douce, c’est que vous vous asseyez dans ce fauteuil roulant et que vous ne dites rien. La brutale ne vous intéresse sûrement pas.


  — Savez-vous qui je suis ? rétorqua Miriam.


  L’un des deux chiens de chasse jeta un coup d’œil au furet pour quêter son approbation. Satisfait, il fit un pas en avant et frappa Miriam au plexus. Elle se tordit sur son lit en essayant d’aspirer suffisamment d’air pour pouvoir crier, tandis que le furet l’observait.


  — Nous savons exactement qui vous êtes, dit-il au bout d’une minute, d’une voix si douce qu’elle faillit ne pas l’entendre au milieu de ses halètements. Allez-y, les gars, mettez-la dans son fauteuil. Elle va être bien sage, maintenant... pas vrai ?


  Un fauteuil roulant les attendait dans le couloir, et ils l’y installèrent rapidement, en transférant la menotte qu’ils cachèrent discrètement sous sa chemise de nuit. Miriam ne prêta guère attention aux opérations. Elle avait la poitrine en feu, sa vessie s’était relâchée quand le garde l’avait frappée, et elle était trop terrifiée et humiliée pour oser croiser le regard de qui que ce soit.


  Ils la poussèrent jusqu’à un ascenseur, puis le long d’un autre couloir, et elle aperçut brièvement la lumière du jour avant de monter une rampe à l’arrière d’une ambulance garnie d’accessoires en acier et de trousses de secours fixées sur les côtés. Furet monta à l’arrière avec elle, et les deux lévriers redescendirent après avoir arrimé le fauteuil roulant. Ils refermèrent les portes, et l’ambulance se mit en route peu de temps après. Miriam regarda le furet et se passa la langue sur les lèvres.


  — Est-ce que je peux parler, maintenant ?


  — Non.


  Elle se crispa, s’attendant à ce qu’il la frappe, mais il ne bougea pas. L’ambulance vira et se mit à accélérer, puis le conducteur enclencha la sirène.


  Furet se rendit compte qu’elle le regardait.


  — Ah, parler, toujours parler, dit-il d’un ton las. Avez-vous besoin de quelque chose ?


  Miriam le regarda interloquée.


  — Si j’ai besoin de quelque chose ? (Elle secoua la tête.) Auriez-vous une serviette ?


  Il attrapa une poignée de mouchoirs en papier dans une boîte et les jeta sur les genoux de Miriam d’un air légèrement dégoûté.


  — Quand nous serons arrivés à destination, je vais vous conduire dans ce fauteuil roulant jusqu’à une station de transfert. Vous utiliserez le motif qui s’y trouve pour m’accompagner de l’autre côté. Vous ne parlerez à personne, en aucune circonstance. On vous donnera des vêtements, et vous me suivrez jusqu’à un bureau où un personnage important vous donnera des instructions. Vous ferez exactement ce qu’on vous dira de faire. Si vous n’obéissez pas aux ordres, je vous ferai mal ou je vous tuerai, parce que c’est mon travail. Vous comprenez ?


  La sirène se déclencha de nouveau. Miriam regarda fixement l’homme encore un instant, puis elle hocha simplement la tête, incapable de prononcer un mot tellement elle avait peur. Cet homme tranquille la terrifiait. Il y avait quelque chose en lui qui donnait à penser qu’il n’hésiterait pas une seconde s’il considérait devoir la tuer... et qu’il dormirait ensuite du sommeil du juste.


  Le furet eut l’air satisfait. Il secoua la tête et s’adossa à sa banquette. Sa veste s’écarta suffisamment pour que Miriam puisse apercevoir son pistolet. Elle se passa la langue sur les lèvres : si elle avait été une héroïne de bande dessinée, elle se serait sans doute penchée pour s’emparer de l’arme. Mais elle n’était pas un superhéros. La Miriam des bandes dessinées habitait au pays des fantasmes, et c’était une Miriam du monde bien réel qui allait devoir se sortir indemne de ce pétrin. La Miriam des bandes dessinées ne se serait pas laissé capturer, frapper et enfermer à l’arrière d’une ambulance avec un malfrat quinquagénaire, pour un rendez-vous avec un personnage qui avait le pouvoir de la faire exécuter. Elle ne se serait pas pissé dessus quand l’un des chiens de chasse l’avait frappée, elle aurait écouté les conseils de Paulie et d’Erasmus, elle ne serait pas allée voir le docteur Darling sans support, et elle n’aurait pas essayé de rencontrer le baron Henryk sans préparation... Je suis complètement nulle, se dit-elle tristement. On ne devrait pas me laisser sortir seule.


  L’ambulance ralentit brusquement, fit un virage et s’arrêta.


  — Souvenez-vous de ce que je vous ai dit. Et pas de bavardages.


  Les portes s’ouvrirent sur un parking souterrain. Les deux chiens de chasse étaient là — et cette fois-ci, l’un des deux tenait un Steyr AUG à canon court. Ils appartiennent bien à la Sécurité du Clan, constata Miriam qui sentit ses genoux trembler de peur. Je suis complètement à leur merci, sauf qu’il n’était pas question d’attendre une quelconque merci de leur part : le Clan était déjà dans un état de guerre permanente bien avant la naissance de Miriam, et même avant cela, ils avaient déjà une façon très médiévale de traiter les dissidents.


  Le parking faisait manifestement partie d’une station de transbordement du Clan, exactement comme celles qu’elle avait déjà eu l’occasion de voir : soigneusement conçue pour ressembler à des bureaux ordinaires vue de l’extérieur, mais équipée comme une forteresse transdimensionnelle combinée à un bureau de poste une fois franchies les portes discrètement blindées. Le Clan avait une approche voisine de celle des Romains de l’Antiquité en ce qui concernait la standardisation de l’architecture de ses bases. Quand le furet la poussa vers un escalier au fond du parking, Miriam jeta un dernier coup d’œil autour d’elle, avec la certitude désespérée de ne plus jamais revoir ce genre d’endroit — ou en tout cas, pas avant très, très longtemps. Ils lui avaient pris son médaillon et effacé son tatouage provisoire. Ils n’avaient pas l’intention de lui laisser la possibilité de s’échapper.


  En fait, ils n’avaient pas l’intention de lui laisser la possibilité de quoi que ce soit. Le furet et ses assistants la firent sortir de l’ambulance par la rampe, toujours assise dans son fauteuil, et la poussèrent jusqu’à un ascenseur au fond du parking. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule : vues de l’intérieur, les portes du garage paraissaient énormes et menaçantes, renforcées pour se prémunir contre un raid de la police. Ils descendirent en silence jusqu’à un étage en sous-sol, puis les gardes l’emmenèrent par un petit couloir poussiéreux jusqu’à une salle dont les murs étaient garnis de casiers. La pièce comportait une grande zone dégagée, délimitée par des bandes jaunes au sol, devant ce qui ressemblait à une baie vitrée cachée par un rideau de feutre vert.


  — Quand le rideau s’ouvrira, servez-vous du motif, dit le furet en amenant son fauteuil en position. Je vous suivrai aussitôt après.


  — Mais je suis dans un fauteuil...


  Miriam commençait à se lever quand une main pesa sur son épaule.


  — Vous êtes isolée électriquement. Les pneus sont en caoutchouc.


  Miriam se rassit. Isolée électriquement ? Son fauteuil de bureau, celui dans lequel elle était assise quand elle avait effectué pour la première fois la traversée entre les mondes, était muni de roulettes en plastique...


  Le rideau s’ouvrit sur un chaos qui lui donna la nausée. Miriam jeta un rapide coup d’œil derrière elle. Le furet attendait. Elle se tourna de nouveau vers le motif et fit le vide dans son esprit. L’instant d’après, elle se trouva devant un rideau rouge, avec l’impression que quelqu’un essayait de lui enfoncer un rivet dans le crâne. Son estomac, déjà bien éprouvé, se crispa de douleur. Elle regarda de nouveau derrière elle.


  — N’essayez même pas d’y penser, lui murmura le furet en la poussant hors de la zone de transfert. Souvenez-vous de ce que je vous ai dit.


  Un autre couloir, avec cette fois-ci un sol dallé et des lambris sur les murs. Le passage était étroit et sombre, uniquement éclairé par de faibles ampoules électriques. Une grande demeure du Clan, mais laquelle ? Miriam s’agita dans son fauteuil roulant, et grimaça contre son mal de crâne qui l’empêchait d’avoir les idées claires. Elle ne savait pas chez qui elle était, mais rien que le fait de pouvoir disposer d’une installation électrique était un signe de richesse et d’influence. Et ils devaient se trouver quelque part près de New York, c’est-à-dire près de Niejwein, la capitale du Gruinmarkt. Les services de sécurité du Clan disposaient de leur propre infrastructure logistique, distincte de celle du service postal de la Commission Commerciale du Clan. Le personnage qu’on l’emmenait voir n’était pas au bas de l’échelle sociale. Le baron Henryk, peut-être... ou le duc lui-même. Ou bien...


  Le furet s’arrêta devant une porte et frappa deux coups. Quelqu’un vint ouvrir, tout en restant invisible.


  — Voici le colis, dit le furet à la servante qui se tenait dans l’encadrement, l’air inquiète. (Il déverrouilla la menotte qui retenait Miriam à son fauteuil roulant, à l’aide d’une clef attachée à un anneau qu’elle ne lui avait même pas vu tenir à la main.) Levez-vous », dit-il à Miriam, puis à la domestique : « Vous avez dix minutes. Après ça, je la reprends, prête ou non. »


  Miriam réussit à se relever en grimaçant tant elle avait mal partout. Elle fit un pas en avant, trébucha, et la servante la retint par le bras.


  — Suivre moi, si plaire vous, dit-elle en butant sur les mots, avec un accent à couper au couteau. (Miriam hocha la tête tandis que le furet disparaissait et qu’une autre domestique refermait la porte derrière elle.) Nous être, si plaire vous, déshabiller vous...


  Il y avait des vêtements qui l’attendaient, une jupe droite et un corsage. La tenue de jour habituelle à Niejwein. Miriam laissa les servantes s’occuper d’elle sans dire un mot. Ses cheveux étaient dans un état épouvantable, mais elles avaient un bonnet en lin pour les couvrir. S’ils voulaient simplement me tuer sans autre forme de procès, ils ne se donneraient pas tout ce mal, se dit Miriam en s’efforçant désespérément d’y croire.


  Dix minutes plus tard, on frappa de nouveau à la porte. L’une des servantes alla ouvrir. Il y eut un échange à voix basse en hochsprache, et le furet entra dans la pièce. Il examina Miriam de la tête aux pieds.


  — Cela devrait aller. Vous. Par ici.


  Le furet l’emmena par le couloir jusqu’à un escalier de service étroit, puis, lorsqu’ils furent à l’étage, jusqu’à une porte en chêne massif. La porte s’ouvrit sans qu’il fût nécessaire de frapper.


  — Allez-y, dit le furet. Il vous attend.


  Il la poussa légèrement dans le dos ; déséquilibrée, Miriam trébucha en avant et se retrouva dans la lumière.


  C’était une grande pièce, haute de plafond, et froide comme seule peut l’être une pièce dans un palais chauffé uniquement au bois. De hautes fenêtres laissaient pénétrer des rayons de lumière qui venaient éclairer un hectare de tapis richement brodé. Pour tout mobilier, il n’y avait qu’un secrétaire et une chaise contre un mur, placés directement sous un tableau poussiéreux représentant un homme vêtu d’un manteau de cuir, debout à côté d’un poney lourdement chargé.


  Miriam fit deux pas vers le milieu de la pièce avant de se rendre compte de qui était assis devant le secrétaire, occupé à lire un document. Elle s’arrêta net, et son cœur fit un bond dans sa poitrine sous l’effet de la panique.


  — Grand-oncle, je...


  — Tais-toi. (C’était le baron Henryk chef de la police secrète du roi, et non pas le bienveillant Oncle Henryk, que Miriam avait devant elle. L’oncle Henryk était amusant et gentil. Le baron Henryk avait l’air de tout sauf gentil.) Sais-tu ce qu’est ceci ? demanda-t-il en brandissant un papier.


  Miriam secoua la tête.


  — C’est un ordre d’exécution, dit Henryk en remontant ses lunettes sur son nez. Approche-toi un peu, que je puisse te voir. (Il griffonna quelque chose sur le bout de papier, puis le plia et le déposa dans une corbeille départ.) Pas tout à fait le genre cérémonie publique en costume, mais plutôt ce qu’on pourrait appeler une exécution sommaire. Ton oncle me les communique d’abord, en partie par courtoisie envers la Couronne — en tant que duc, il jouit du droit de haute justice, s’il décide d’en user — mais également par prudence. (Le baron sembla réfléchir.) C’est toujours un peu difficile de revenir en arrière après s’être débarrassé de quelqu’un par erreur.


  — Vous... vous approuvez les ordres d’exécution émis par le Clan ?


  — Ne me dis pas que tu n’avais pas soupçonné quelque chose de ce genre. (Henryk la regarda fixement un instant, puis examina le papier suivant dans sa corbeille arrivée.) Hmm, fit-il en fronçant les sourcils. (Il prit un autre stylo, barra la page d’un grand trait rouge, la replia et la déposa dans sa corbeille départ.) Non, je ne crois pas. (Il reposa son stylo avec autant de précautions que s’il s’était agi d’un pistolet chargé, puis il releva les yeux vers Miriam.) Je ne suis pas encore prêt à renoncer à toi.


  Miriam respira profondément.


  — Que... qui était-ce ?


  — Il aurait pu s’agir de toi. (Il plissa légèrement les lèvres.) Nous ne pourrons pas te protéger éternellement, tu sais. (Il déploya soigneusement un carré de velours noir sur les papiers et se tourna pour faire face à Miriam.) Surtout si tu insistes pour passer la tête dans chaque collet que tu rencontres.


  — Pourquoi suis-je ici ?


  Elle aurait voulu lui demander : Qu’est-ce que vous croyez que je sais sur toute cette affaire ? Mais là, juste maintenant, ça n’aurait pas été une très bonne idée. Elle en savait sans doute plus qu’Henryk ne l’imaginait, et si c’était le cas, le reconnaître pourrait être une erreur fatale.


  — Tu es ici parce que tu es allée fourrer ton nez là où il n’avait rien à faire. Et moi, je suis ici pour essayer de limiter les dégâts. (Il ôta ses lunettes et les replia avec soin, puis il les posa sur le tissu noir.) Mettons les choses au clair. Nous savons que tu as appris quelque chose que tu n’étais pas censée connaître. Cela... n’est pas bon du tout. Et puis tu as aggravé ton cas en t’en mêlant... et en t’y impliquant personnellement ! On aurait pu t’identifier. Cela aurait pu conduire à révéler toute l’affaire au grand jour, avec des conséquences que je n’ose même pas imaginer. Helge, cela n’est pas acceptable. Avant que tout ceci ne commence, tu es venue me voir pour te plaindre de ce qu’on te traitait comme si tu étais aux arrêts. Cette fois-ci, ne t’y trompe pas, tu l’es bel et bien.


  Elle essaya de rester silencieuse, mais c’était trop difficile.


  — Que comptez-vous faire de moi ?


  Le baron Henryk ne répondit pas tout de suite. Il contempla les fenêtres un instant, comme pour vérifier la qualité des moulures qui les entouraient. Et enfin :


  — C’est un crime capital que d’interférer avec les affaires du Clan, dit-il en repoussant sa chaise. (Il se leva lourdement et traversa la pièce en boitillant. Miriam resta figée, plantée comme un piquet.) Juste pour que tu comprennes à quel point la situation est grave, je ne plaisantais pas tout à l’heure en disant que cet ordre d’exécution aurait pu être le tien. (Henryk se retourna et la regarda du fond de la pièce entre ses doigts placés en rectangle, comme un cinéaste préparant un cadrage.) Hmm.


  Miriam ne put s’empêcher de frémir. Elle fit un pas vers lui.


  — Mais alors, pourquoi...


  — Parce que tu peux encore nous être utile, répondit posément Henryk. Stop, ne bouge plus. (Il alla se placer dans l’autre coin de la pièce et la regarda entre ses doigts croisés.) C’est très bien. Comme je te le disais, tu as pris l’habitude de mettre ton nez dans des affaires où il n’a justement rien à faire. Cette fois-ci, heureusement, nous avons pu intervenir avant que cela ne devienne de notoriété publique — sinon, j’aurais été obligé d’approuver beaucoup plus d’arrêts de mort pour couvrir ton escapade, et ta mère ne me l’aurait jamais pardonné.


  Il fit encore un rectangle avec ses mains.


  — Que faites-vous ?


  — J’ai dans l’idée de faire ton portrait ; ne bouge pas. (Il plissa les yeux et se déplaça légèrement.) C’est un petit passe-temps à moi, je fais des daguerréotypes, avec des plaques argentées. (Il baissa les mains et retourna à son bureau en boitant.) La Reine Mère t’apprécie.


  Désemparée, Miriam essaya de respirer calmement.


  — Quel est le rapport avec cette affaire ?


  — Cela permet d’envisager une solution à notre dilemme. (Henryk s’arrêta, juste hors de portée de Miriam, et la regarda attentivement.) Fouiner dans le courrier, Miriam, n’est pas le seul crime passible de la peine capitale. Faire passer le chef de la Sécurité du Clan pour un imbécile... ça, c’est vraiment un crime capital, bien qu’il soit beaucoup plus subtil et que le châtiment ne soit jamais rendu public. Quant à mettre en danger les relations entre le Clan et la Couronne, voilà qui est vraiment grave. Lèse-majesté, peut-être trahison. Ce n’est pas que tu sois coupable de ces deux crimes-là, pas encore, mais tu en serais bien capable, à voir la façon dont tu t’es déjà mis le prince héritier à dos. (Il eut un petit rire.) Nous ne pouvons pas nous permettre de te laisser davantage la bride sur le cou, Helge, car tu risquerais de te pendre avec. J’ai bien peur qu’il ne nous faille en rester là. (Il retourna à son bureau et retira le tissu noir, en jurant doucement lorsqu’il fit tomber ses lunettes.) « Différé en attente d’une nécessité absolue », Helge, voilà tout ce que je peux t’accorder, dit-il en lui montrant le papier plié. Et maintenant, voici comment les choses vont se passer.


  « Tu ne diras à personne que tu as lu le courrier de la poste, sauf avec mon autorisation ou celle de ton oncle, le duc. Les, heu, quelques bouts de fil qui dépassaient et qui auraient pu deviner ton activité ont été remis à leur place. Si tu n’en parles pas, et si nous n’en parlons pas, ce sera comme s’il ne s’était rien passé. Ce papier restera quelques années dans les dossiers, jusqu’à ce que nous considérions que nous pouvons te faire confiance. (Il retourna à l’autre bout de la pièce.) Tu n’auras plus jamais rien à voir avec le service postal du Clan, Helge. Plus jamais. C’est la conséquence immédiate de tes actes. Tu vas être dispensée de la corvée de façon permanente, et provisoirement privée de la capacité de marcher entre les mondes. (Il fit une grimace.) Ne nous oblige pas à le faire de façon définitive. Il existe différentes méthodes pour cela... (il prit un petit cylindre en forme de stylo pour le lui montrer, puis il le reposa), vois-tu ?


  Miriam déglutit. C’est un laser ! Il parle de me rendre aveugle ! L’idée de passer le reste de sa vie sans voir l’horrifia.


  — Je comprends, réussit-elle à dire d’une voix rauque.


  — Bien. (Le baron Henryk avait l’air soulagé.) Je suis sûr que tu comprends aussi que ta situation est un peu difficile. Mais la Reine Mère t’apprécie. (Voilà qu’il se remit à marcher dans la pièce, comme s’il ne voulait pas la regarder en face.) Elle a demandé ta présence auprès d’elle et de son plus jeune petit-fils, à ta convenance. Je pense que tu comprends ce que cela signifie ?


  Miriam sentit le sang se retirer de son visage.


  — Quoi ? demanda-t-elle nerveusement.


  — Regarde les choses en face. (Henryk pouvait avoir l’air aussi pédant qu’un maître d’école quand il était agacé.) Tu es une noble dame du Clan, de haute naissance, célibataire, et encore en âge d’avoir des enfants. Si tu ne peux plus servir la Commission Commerciale, que peux-tu faire d’autre pour nous être utile ? Pas grand-chose, dit-il en s’excusant presque. Tu vas donc retourner dans ta résidence et attendre là, en travaillant à ce que tu appelles, heu, ton identité de couverture. La comtesse Helge voh Thorold de Hjorth. Tu n’auras pas le droit de redevenir Miriam Beckstein tant que nous ne serons pas certains de pouvoir te faire confiance. Nous connaissons bien tes tendances à faire cavalier seul, ce malheureux penchant pour le syndrome de l’imposteur. Il est temps de t’aider à te défaire de cette mauvaise habitude. Considère tout cela comme des vacances forcées, loin des pressions de la vie moderne, d’accord ? Continue d’étudier le hochsprache et tout ce qu’une gente dame doit connaître, et essaie de ne pas trop te surmener. D’une façon ou d’une autre, tu vas pouvoir te rendre utile, ne serait-ce qu’en nous donnant une autre génération de franchisseurs de mondes ou un héritier du trône. Tout sera beaucoup plus facile pour toi si tu coopères de ton plein gré.


  — Vous voulez me faire épouser l’Idiot, s’entendit dire Miriam. Vous voulez que j’aie des enfants qui possèdent le talent et qui fassent partie de la succession au trône. Si Egon venait à mourir...


  — Voilà qui serait de la trahison, dit sèchement Henryk en la regardant dans les yeux. Jamais, au grand jamais, le Clan ne se prêterait à un acte de trahison.


  Le sang battait dans les oreilles de Miriam. Vous ne vous y prêteriez peut-être pas, mais vous pourriez bien vous y livrer à fond, pensa-t-elle. Laissez-moi sortir d’ici ! Un sentiment de claustrophobie monstrueuse l’envahit, et elle sentit son estomac se crisper.


  — Je crois que je vais vomir, dit-elle.


  — Oh, j’espère bien que non, dit Henryk d’un air inquiet. C’est encore beaucoup trop tôt pour ça.


   


   


   


   


   


   


  Acculturation forcée


   


   


  Le furet attendait dehors en compagnie de deux hommes d’armes.


  Ils lui attachèrent les mains dans le dos à l’aide de menottes, puis ils lui firent redescendre le petit escalier étroit pour se retrouver enfin dans une cour entourée de murs, à l’arrière du bâtiment, où une voiture les attendait. Des volets cadenassés en masquaient les fenêtres. Miriam n’opposa aucune résistance quand ils la firent monter et qu’ils verrouillèrent la portière. À quoi bon ? Henryk avait raison sur un point... elle avait complètement merdé, et avant d’essayer de se sortir de ce pétrin, ce serait une bonne idée de réfléchir très soigneusement aux conséquences éventuelles d’un tel acte.


  L’intérieur de la voiture était exigu et l’air y était étouffant, et Miriam était ballottée tandis que le voyage se poursuivait interminablement. Les bruits d’un marché animé lui parvinrent, étouffés par les volets des fenêtres. Puis il y eut des cris, le vacarme de marteaux frappant le métal. L’allée des Forgerons, se dit-elle. Chaque fois que la voiture passait sur une ornière de la chaussée pavée, elle oscillait brutalement, projetant Miriam contre les parois. L’intérieur puait le cuir, la sueur et la peur.


  Après une petite éternité, la voiture s’arrêta en cahotant et quelqu’un vint déverrouiller la porte. La lumière était crue, et Miriam cligna des yeux en s’efforçant d’étirer ses membres ankylosés.


  — Par ici, dit le furet.


  C’était encore un de ces putains d’hôtels particuliers avec des cours fermées et des bâtiments séparés pour les domestiques. Miriam essaya de suivre le mouvement en haletant, à moitié aveuglée par la lumière éblouissante du jour. Les deux acolytes du furet la saisirent par les coudes et l’entraînèrent vers une petite porte. Ils lui firent gravir quatre volées de marches, en la portant presque. A un moment, ils croisèrent deux domestiques qui se tinrent parfaitement immobiles, le visage tourné vers le mur afin qu’ils ne puissent voir sa disgrâce. Ils s’arrêtèrent enfin devant une porte. Au moins, ce n’est pas la cave, se consola Miriam. Elle avait déjà eu l’occasion de voir à quoi ressemblaient les cachots du Clan. Le furet se tourna vers elle, avec un petit hochement de tête.


  — Voici vos appartements, désormais. (Il jeta un bref coup d’œil vers la porte.) Vous pouvez vous considérer comme assignée à résidence. Vos affaires personnelles seront transférées ici, une fois que nous les aurons inspectées. De même pour vos servantes, et vous pourrez poursuivre vos activités comme avant, avec quelques restrictions. Je me tiendrai dans la pièce extérieure. Vous ne pourrez quitter vos appartements sans mon autorisation, et je vous accompagnerai partout où vous irez. Si vous souhaitez envoyer des messages, vous les soumettrez d’abord à mon approbation. Vous n’inviterez personne sans mon accord. Si vous tentez de désobéir à ces conditions, eh bien... (il haussa les épaules)... je suis toujours prêt à faire mon devoir.


  Miriam avala sa salive.


  — Où sommes-nous ? demanda-t-elle.


  — Dans un doppelgänger. (La joue du furet tressauta légèrement. Il se tourna brusquement et poussa la porte. Il passa derrière Miriam et défit ses menottes.) Allez-y, entrez.


  Miriam franchit le seuil d’un pas traînant, les yeux baissés vers le sol de sa nouvelle maison. C’était un dallage de pierre grossièrement taillée, recouvert d’un tapis au motif complexe. Derrière elle, la porte se referma en grinçant, et elle entendit le claquement de verrous qu’on poussait. Elle releva les yeux et aperçut à l’autre bout d’une antichambre — un peu plus petite que celle de ses appartements du Palais Thorold — une grande fenêtre qui donnait sur la cour intérieure par laquelle on l’avait fait passer.


  Ainsi donc, je suis en résidence surveillée. « Les choses auraient pu être pires », se dit-elle à voix basse. L’endroit était meublé — de façon coûteuse, selon les normes locales — même s’il n’y avait apparemment pas d’éclairage électrique. Des portes menaient à d’autres pièces. La cheminée avait à peu près les dimensions de son salon à Cambridge, mais il n’y brûlait aucun feu pour l’instant. « Où sont les domestiques ? » Elle commençait à avoir faim. C’était une faim du genre estomac-dans-les-talons et rien-mangé-depuis-des-jours qui se produit parfois en cas de grand stress. Elle s’approcha de la première porte et l’ouvrit. Une servante se leva précipitamment du tabouret sur lequel elle était assise juste de l’autre côté, et fit une profonde révérence.


  — Savez-vous qui je suis ? demanda Miriam.


  La femme sembla perplexe.


  — Myn’demme ?


  Ah, bien sûr...


  — Je suis la comtesse Helge, dit Miriam dans son hochsprache hésitant. Où... quelle... nourriture ici ? (La femme sembla encore plus interloquée.) Je suis... vouloir manger, fit Miriam dans une autre tentative désespérée.


  Elle se rendit compte que les choses s’annonçaient très difficiles.


  Il ne fallut qu’une soirée à Miriam pour réaliser à quel point son univers s’était rétréci. Elle disposait de quatre pièces : une chambre à coucher essentiellement occupée par un immense lit à baldaquin, la pièce de réception, une antichambre qui servait également de salle à manger, et le vestibule extérieur. Le furet était installé dans le vestibule, et elle évitait donc d’y aller. Ce qu’il pouvait y avoir derrière la porte d’entrée, formidablement barricadée, elle n’en avait aucune idée. La seule fenêtre permettant de voir au-dehors, dans la pièce de réception, donnait sur la cour, mais l’appartement n’était pas assez haut pour que l’on puisse voir par-dessus les murs crénelés. Il ne s’agissait pas d’un bâtiment élégant dans le style du Palais Thorold, mais d’un château réaménagé datant d’une période plus ancienne et plus sombre. Une fenêtre avec vue aurait été une invitation trop tentante pour des carreaux d’arbalète. Les installations sanitaires étaient comme on pouvait s’y attendre... primitives.


  Trois servantes venaient quand elle tirait le cordon de sonnette de sa chambre ou de la pièce de réception. Aucune ne parlait l’anglais, et elles semblaient toutes terrorisées devant elle. Ou peut-être craignaient-elles que le furet ne les voie en train de lui parler. Miriam était obligée de communiquer dans son hochsprache balbutiant, mais elles n’étaient pas d’une très grande utilité pour ce qui était des cours de langue.


  Le premier soir, après qu’elle eut grignoté son repas de viande froide accompagnée de topinambours bouillis, le furet arriva et lui ordonna de venir dans le vestibule.


  — Attendez là, dit-il.


  Puis il retourna dans la pièce de réception et verrouilla la porte derrière lui.


  Miriam s’occupa à se ronger nerveusement les ongles pendant son absence, terrorisée à l’idée que le baron Henryk soit revenu sur sa décision de la laisser en vie ; des chocs lointains derrière la porte semblaient indiquer que des modifications structurelles étaient en cours. Quand le furet rouvrit la porte et retourna s’asseoir à côté de la porte d’entrée barricadée, Miriam le regarda d’un air incrédule.


  — Allez-y, dit-il impatiemment. Ne vous avais-je pas dit qu’on vous apporterait vos affaires personnelles ?


  Il y avait maintenant une énorme armoire dans sa chambre, et une commode-coiffeuse. Avec un grand soulagement, Miriam se précipita pour les examiner... mais il n’y avait rien d’autre dans les tiroirs ou dans l’armoire que les vêtements que Maîtresse Tanzig avait laborieusement rassemblés pour elle. Pas d’ordinateur portable, pas de livres, pas d’Advil, pas de lecteur de MP3, rien qui pût évoquer, même de loin, sa vie américaine.


  — Zut, grommela Miriam. (Elle s’assit sur la banquette brodée qui servait de chaise.) Et maintenant, qu’est-ce que je fais ?


  À l’évidence, les membres de la sécurité d’Henryk considéraient comme suspect tout ce qui avait trait à son monde d’origine, et Miriam finit par se dire qu’elle pouvait difficilement le leur reprocher. Son ordinateur... Si elle avait eu un appareil photo numérique, elle aurait pu y charger une image du motif du Clan et l’utiliser pour s’échapper. Ou elle aurait pu glisser une photo Polaroid entre les pages d’un livre. Ils avaient soigneusement examiné toutes ses affaires, et n’avaient laissé que ce qu’une noble dame du Gruinmarkt aurait pu posséder — même son vieux carnet de notes et son stylo avaient disparu. Ce qui la laissait avec une armoire remplie de vêtements dans le style local et un coffret à bijoux contenant suffisamment de colliers de perles pour qu’elle puisse se pendre avec, mais rien qui puisse faciliter son évasion. Henryk attend vraiment de moi que je redevienne Helge, se dit-elle. Elle regarda autour d’elle avec le calme du désespoir. Il y avait sur la commode un livre qui ne lui était pas familier. Elle le prit, ouvrit la couverture de cuir : Notes Destinées à l’Élaboration d’un Grammarion Hochsprache-Anglische, y était-il écrit en caractères anciens. « Merde. » Miriam se résigna à l’inévitable, et s’attela à la lecture de son pensum.


  Le lendemain matin, elle s’habilla à la mode locale. Autant m’y faire, se dit-elle avec philosophie. Fini de traînasser en jeans et tee-shirt. Elle était assise sur sa banquette devant la fenêtre, contemplant la cour pour se reposer les yeux de la lecture du grammarion, quand la porte du vestibule s’ouvrit. C’était le furet, suivi de deux servantes que Miriam ne connaissait pas, et d’un homme : l’air bonasse, une calvitie naissante, des lunettes et une bedaine. Il tenait à la main une grande sacoche en cuir.


  — Milady voh Thorold de Hjorth ? dit-il d’une voix légèrement insidieuse qui fit que Miriam ressentit une antipathie instinctive.


  — Oui ? fit-elle en fronçant les sourcils.


  — Me permettez-vous de me présenter ? Je suis le docteur Robard ven Hjalmar. Votre grand-oncle le baron m’a demandé de venir vous rendre visite.


  — Que genre de docteur êtes-vous ?


  — Le genre médical.


  Il grimaça un petit sourire satisfait.


  — Le genre méd... (Miriam s’interrompit.) Je n’ai pas besoin de médecin, dit-elle machinalement. Je me porte très bien.


  Ce qui n’était pas tout à fait vrai — ses côtes lui faisaient mal suite au coup de poing qu’elle avait reçu, et elle se sentait anormalement léthargique et déprimée — mais ce ven Hjalmar avait quelque chose qui ne lui inspirait pas confiance.


  — Vous n’avez pas besoin de médecin pour l’instant, rectifia-t-il en posant sa sacoche par terre. On m’a cependant demandé de vous compter parmi mes patientes.


  Le furet s’éclaircit la gorge.


  — Le docteur ven Hjalmar est le médecin traitant de la famille royale.


  — Ah, je vois. (Miriam reposa son livre en marquant soigneusement sa page.) Qu’est-ce que cela implique ?


  Pourquoi moi ?


  — J’ai pour instruction d’attester que vous êtes en bonne santé et en condition physique adéquate. (Ven Hjalmar promena nerveusement son regard sur la pièce en évitant de le tourner vers Miriam.) Comme vous devez vous-même vous en rendre compte, vous avez un certain âge... pas trop âgée pour une première grossesse, mais suffisamment pour avoir besoin de beaucoup d’attention et de soins. Et je crois comprendre que vous avez d’autres besoins médicaux. Si vous voulez bien vous donner la peine de vous retirer dans votre chambre, vos servantes vous débarrasseront de vos effets externes afin que je puisse préparer mon rapport. Vous ne devez éprouver aucune crainte, vous serez chaperonnée et votre gardien se tiendra juste de l’autre côté de la porte.


  Miriam jeta un regard noir au furet.


  — Est-ce que j’ai la possibilité de dire non ?


  Le furet resta de marbre.


  — Souvenez-vous de vos instructions.


  Les deux servantes inconnues s’avancèrent et prirent Miriam par les bras. Elle se raidit, au bord de la panique. Mais le furet l’observait attentivement.


  Ce qui se passa ensuite fut l’un des examens médicaux les moins intrusifs, mais bizarrement l’un des plus désagréables que Miriam ait jamais subis. Les domestiques l’emmenèrent dans sa chambre ; ensuite, une fois la porte refermée, l’une des deux (une blonde corpulente avec des joues roses et l’air d’un boxeur amateur) lui tint les poignets tandis que l’autre délaçait son corsage. Aucune des deux ne dit mot.


  — Lâchez-moi... essaya Miriam, mais la femme-boxeur se contenta de la regarder sans rien dire.


  — Ne bougez pas, je vous prie. (C’était ven Hjalmar. La femme-boxeur refusait de la lâcher, et lui tenait les poignets emprisonnés.) Ouvrez la bouche, faites aaah. Très bien. (Il passa derrière elle, et elle sentit le contact d’un stéthoscope contre sa combinaison.) Inspirez... soufflez... Ah, excellent. (Il travaillait vite et bien, et conclut son examen général, puis :) L’on m’a dit que vous aviez eu un frottis vaginal alors que vous étiez de l’autre côté. J’en aurai les résultats d’ici un jour ou deux. En attendant, j’aimerais vous poser quelques questions sur votre passé médical.


  Un frottis vaginal ? Miriam cligna des yeux.


  — Dites-leur de me lâcher, exigea-t-elle avec obstination en se tordant les poignets.


  — Pas encore. (Ven Hjalmar la toisa un instant, debout en combinaison et petite culotte avec les bras immobilisés par la femme-boxeur.) Quand, précisément, avez-vous perdu votre virginité ?


  — Ça ne vous regarde pas, dit-elle en s’efforçant de contenir sa hargne.


  Si vous n’obéissez pas aux ordres, je vous ferai mal, lui avait dit le furet : elle ne pouvait pas se permettre de l’oublier.


  — Je vous assure que cela me regarde tout à fait. (Ven Hjalmar haussa les épaules.) Et les choses risquent d’être encore pires pour vous si vous ne me répondez pas.


  — Pourquoi voulez-vous le savoir ? demanda-t-elle sèchement. (La boxeuse lui tordit le poignet gauche, suffisamment fort pour la faire grimacer de douleur.) Qu’est-ce qui se passe, à la fin ?


  — Je m’efforce de rédiger un rapport pour la Couronne, répondit ven Hjalmar d’un ton guindé. Vous avez trente-trois ans, je crois ? Vous êtes en bonne santé, et je sais déjà que vous n’êtes plus vierge, mais c’est assez vieux pour une première grossesse, ce que vous allez tenter dans l’année qui vient. J’ai besoin de tout connaître de votre passé gynécologique. Si vous ne voulez pas me le dire, je serai contraint de vous examiner de façon intime, et de deviner le reste. Que préférez-vous ?


  — Ça ne sera pas une première grossesse, reconnut Miriam entre ses dents. (Ah, bon sang, pourquoi je ne me suis pas fait ligaturer les trompes ? Elle le savait bien, pourquoi... parce qu’elle n’avait jamais pris le temps de le faire. Elle savait même pourquoi elle n’avait jamais pris le temps... Le vague sentiment, au fond d’elle-même, que viendrait un jour le bon moment de fonder une famille, avec l’homme qu’il fallait. Et le plus ironique de l’histoire, c’était que cela l’avait conduite à devoir maintenant fonder une famille avec l’homme qu’il ne fallait pas du tout, et au plus mauvais moment.) J’avais vingt et un ans. (Elle essaya encore de se libérer.) Dites-lui de me lâcher.


  — Poursuivez, dit ven Hjalmar.


  Miriam banda ses muscles, mais la boxeuse la foudroya du regard. Elle ressemblait de plus en plus à Miss Ratched.


  — Une fille. Le père était mon ex-mari. J’étais encore étudiante — un accident de contraception. Je ne voulais pas me faire avorter, mais nous n’avions pas les moyens de l’élever, et ma mère a suggéré qu’on la donne en adoption...


  Scritch scritch. Le stylo de ven Eljalmar s’activait. Miriam continua de raconter son histoire, l’esprit vide. Elle réussit à glisser un mensonge éhonté (qu’elle ne savait rien des parents adoptifs), mais ce fut tout. Une capitulation lamentable. Elle se sentait salie. De quel droit ce charlatan se mêlait-il de son passé sexuel ? Il voulait tout savoir : est-ce qu’elle avait souffert de nausées matinales, quels médicaments avait-elle pris, avait-elle eu des problèmes d’incontinence urinaire — seulement quand vos nervis me tapent dans l’estomac — et plus encore. Il continua dans cette veine pendant des heures. Miriam fit une autre tentative de résistance quand il se mit à lui demander le nom de tous les hommes avec qui elle avait couché, mais à ce stade, il changea de sujet et commença à lui poser des questions sur ses capacités auditives. Mais cet interrogatoire lui donnait l’impression d’être un linge souillé qu’on étalerait aux yeux de tous.


  Finalement, ven Hjalmar marmonna quelque chose à Miss Ratched, qui relâcha les poignets de Miriam. Celle-ci fit un pas en arrière et s’assit sur la banquette capitonnée.


  — Oui ? demanda-t-elle avec lassitude.


  — Vous avez un problème de comportement, ma chère demoiselle.


  — Ah, vous pouvez parler. (Miriam replia les genoux sous sa chemise et passa les bras autour comme pour se protéger.) C’est vous qui me faites subir un interrogatoire musclé en public.


  — Elles ne diront rien. (Ven Hjalmar sourit et dit quelques mots à l’autre servante. Celle-ci répondit par un gargouillis incohérent, et se tourna vers Miriam.) Comme vous pouvez le constater.


  Miriam détourna aussitôt les yeux lorsque la femme ouvrit la bouche pour montrer ce qu’il restait de sa langue. Ah merde... Je vais faire des cauchemars cette nuit.


  — Je vois, dit-elle d’une voix faible, en essayant de rassembler les lambeaux de sa dignité. Qu’a-t-elle fait pour mériter ça ?


  — Elle a parlé de détails intimes concernant sa maîtresse. (Ven Hjalmar secoua la tête d’un air lugubre.) La famille royale prend le secret médical très au sérieux.


  Assez curieusement, Miriam se sentit un peu moins démoralisée. Alors comme ça, même toi tu as peur, hein ? On va voir ce qu’on peut faire de ce côté-là.


  — Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?


  — Je crois que nous pouvons nous dispenser du test de virginité. Ce n’est pas comme si vous étiez destinée au prince héritier, après tout. (Ven Hjalmar se releva.) Je pense que vous êtes une jeune femme en pleine forme, saine de corps, peut-être un peu perturbée par votre situation présente, mais cela passera. Si vous désirez quelque chose pour remédier à vos humeurs, je suis sûr que nous pouvons vous aider — avez-vous envisagé le Prozac ? Un produit qui soigne toute humeur noire, ou du moins c’est ce que me garantit son fabricant. Je vais à présent prendre congé de vous, et vos servantes vous aideront à vous rétablir à votre zénith habituel de la beauté féminine. (Il eut de nouveau cette bizarre grimace affectée.) Soit dit en passant, ajouta-t-il à voix basse, je comprends les circonstances difficiles de votre mariage, et je compatis. Si cela peut être une consolation, vous pourriez ne pas avoir à vous étendre avec le, hem, la personne affligée, si vous ne le souhaitez pas. On peut obtenir un échantillon, et préparer une injection, si vous préférez.


  — Et si je ne veux pas être enceinte ?


  Ven Hjalmar s’arrêta, la main sur la poignée de la porte.


  — Je ne pense vraiment pas qu’il faille vous troubler l’esprit de pensées aussi fantasques et irréalistes, dit-il.


  — Mais pourtant, si jamais... s’écria Miriam, en s’enfonçant les ongles dans les paumes jusqu’au sang.


  — Prozac, dit ven Hjalmar en ouvrant la porte.


  Trois jours après l’interrogatoire humiliant du Dr ven Hjalmar, Miriam commençait à regretter de ne pas avoir accepté sa proposition d’antidépresseurs, lorsque le furet vint frapper à sa porte.


  — Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle en levant les yeux de son livre.


  — Vous avez reçu une invitation, dit-il en hochsprache. (Il avait pris l’habitude de s’exprimer presque tout le temps dans cette langue, sauf lorsque Miriam semblait vraiment noyée. Comme toujours, l’expression de son geôlier était impénétrable.) Le baron dit que vous pouvez l’accepter si vous le désirez.


  Il répéta en anglais, au cas où elle n’aurait pas compris.


  — Une invitation.


  Pour aller où ? Les pensées se mirent à tourner dans sa tête comme un écureuil dans sa cage. Pas à la cour royale, manifestement, ou sinon ce serait une convocation.


  — De la part de l’honorable duchesse Patricia voh Hjorth de Wu ab Thorold. Votre mère. Elle vous supplie de lui pardonner de n’avoir pas écrit et invite l’honorable comtesse Helge voh Thorold de Hjorth à lui rendre visite et déjeuner avec elle demain.


  — Dites-lui que... que je... (Miriam se passa la langue sur les lèvres.) Je viendrai, bien sûr.


  — Je le lui dirai. (Le furet commença à se retirer.) Je m’occuperai de l’organisation. Vous serez prête à onze heures, et vous devrez être de retour ici à dix-sept heures au plus tard.


  — Attendez ! (Miriam se leva.) Est-ce que je peux voir Olga Thorold Arnesen ?


  — Non.


  Le furet commença à refermer la porte.


  — Ou lady Brilliana d’Ost ?


  Le furet s’arrêta et fixa Miriam du regard.


  — Si vous continuez de m’importuner, je vous ferai mal.


  La porte se referma sur lui.


  Miriam se mit à faire les cent pas dans la pièce. Elle était paniquée, et cette réclusion la rendait folle, mais elle était inquiète de ce qu’Iris allait pouvoir lui dire. Bien sûr, Henryk a dû la mettre au courant, pensa-t-elle. Mais les liens du sang sont les plus forts, et Iris n’avait pas pu prendre le parti du baron contre elle... sûrement pas ? Elle est devenue tellement distante et glaciale depuis qu’elle a rejoint le Clan. Ce changement d’attitude chez sa mère avait été comme un rideau de fer descendant sur la scène d’un théâtre à la fin d’une représentation, emprisonnant la lumière et la chaleur. Maman a ses propres soucis. C’est ce qu’elle a dit. Tout comme sa mère à elle, la venimeuse douairière Hildegarde. La conspiration des vieilles femmes. Miriam croisa les bras. Henryk a dû tout lui raconter, ou sinon elle n’aurait pas su où envoyer son invitation, se dit-elle. Si j’arrive à la persuader de me donner un médaillon pour que je puisse m’enfuir...


  Mais une pensée cynique et glaçante continuait de la tarabuster. Et si Maman voulait que j’épouse le Prince Stupide ? Non, elle ne ferait pas une chose pareille... si ?


  L’impitoyable politique de reproduction du Clan avait fait une victime de Patricia voh Hjorth lorsqu’elle était jeune : sa mère l’avait obligée à épouser un sociopathe violent. Les blessures avaient mis longtemps à se cicatriser, même après que Patricia eut réussi à s’enfuir dans l’autre monde pour s’y installer sous le nom d’iris Beckstein et y vivre pendant trente-trois ans. Jamais Iris n’aurait imaginé de contraindre sa fille à un mariage de convenance, un mariage sans amour. Mais maintenant qu’elle était de retour dans le giron étouffant du Clan, qui savait ce que Patricia pourrait faire... surtout quand sa propre vie était en jeu ?


  Du temps où elle vivait à Cambridge, la mère de Miriam n’avait jamais insisté pour avoir des petits-enfants. Mais cette époque était révolue.


  Ils emmenèrent Miriam déjeuner chez sa mère dans une chaise à porteurs entièrement fermée, sur les épaules de deux robustes gaillards. Il faisait très chaud, mais il n’y avait pas de fenêtre, rien qu’une grille en bois au-dessus de sa tête. Il était impossible de voir au-dehors. Elle protesta quand elle vit l’engin, mais le furet se contenta de la regarder fixement.


  — Voulez-vous rendre visite à la duchesse, oui ou non ?


  Miriam se soumit donc, prête à accepter une humiliation de plus si cela lui permettait de parler à Iris.


  Elle trouvera peut-être un moyen de me tirer de là, se dit-elle sombrement.


  Sa chaise roulait et tanguait comme un navire sur une mer agitée. Ce trajet à travers la ville sembla prendre un temps infini. Lorsque les porteurs la déposèrent enfin avec une secousse à vous ébranler les os, Miriam était passée d’une vague impression de malaise aux premiers symptômes d’une forte nausée : elle fut heureuse d’entendre des cliquetis de chaînes et le grincement de la portière qui s’ouvrait, exactement comme une esclave libérée de la cale d’une galère, aveuglée et pantelante.


  — Nous y sommes ?


  — Pour l’instant. (Le furet était toujours aussi impassible.) Par ici.


  Une autre cour intérieure avec des fenêtres munies de barreaux. Miriam perdit courage. Ils me baladent simplement d’une prison à l’autre, pensa-t-elle. Je suis étonnée qu’ils ne m’aient pas attachée à la chaise avec des menottes.


  L’angoisse la saisit.


  — Où est... Elle n’est pas aux arrêts, elle aussi ?


  De façon inattendue, le furet eut un petit rire.


  — Non, pas exactement.


  — Oh...


  Miriam le suivit, avec à deux pas derrière elle les gardes qu’il avait amenés. Elle jeta un coup d’œil aux murs de chaque côté, espérant vaguement pouvoir s’échapper. Deux mouettes sur le toit coassèrent des insultes. Elle leur envia leur superbe dédain pour les limitations terrestres.


  Ils arrivèrent devant une porte massive, où un domestique en livrée échangea quelques mots avec le furet, puis sortit une clef. La porte s’ouvrit sur un jardin clos. Il y avait un petit kiosque contre un mur, avec des fenêtres en verre — importé à grands frais, le signe qu’il s’agissait d’une propriété du Clan — entrouvertes pour laisser pénétrer l’air frais.


  — Entrez, dit le furet. Je crois qu’on vous attend. Je viendrai vous rechercher plus tard.


  — Quoi ? Vous ne venez pas avec moi ? Je croyais que vous étiez censé me surveiller en permanence ?


  Le furet grogna.


  — Pas ici.


  Puis il franchit de nouveau la grille qui se referma avec un grand bruit métallique.


  Eh ben dis donc... Miriam plissa les yeux en examinant le kiosque. Maman compte encore pour quelque chose, alors ? Elle s’approcha de la porte.


  — Il y a quelqu’un ? demanda-t-elle.


  — Entre, ma chérie, entre.


  Nichée dans une pile de coussins entassés sur un large fauteuil, sa mère la regarda entrer. Elle avait l’air plus frêle que jamais, et portait une robe de velours noir avec plus de manchettes, de ruches et de rubans qu’il n’y en a dans une fabrique de dentelles.


  — Il y a quelqu’un qui est mort ? demanda Miriam en pénétrant dans la pénombre du petit pavillon.


  — Assieds-toi, installe-toi confortablement. Non, personne n’est mort, pas encore, mais l’on m’a dit qu’il s’en était fallu de peu.


  Miriam s’assit dans l’autre fauteuil placé près d’une table ronde en fer forgé. Iris la regardait attentivement : elle lui rendit son regard avec une certaine nervosité. Au bout d’un moment, elle s’éclaircit la gorge.


  — Que t’a dit Henryk, exactement ?


  — Suffisamment.


  Encore un silence.


  — Je sais que je n’aurais pas dû faire ça, finit par dire Miriam quand elle ne put plus le supporter. Mais on m’avait délibérément empêchée de m’occuper de mes propres affaires. Et ils ont essayé de me tendre un...


  — C’est trop tard pour les excuses, fillette.


  Miriam regarda fixement sa mère. Celle-ci n’avait pas l’air en colère. Elle n’avait pas l’air triste, mais elle n’avait pas non plus l’air heureuse de la voir. Le silence s’étira jusqu’à ce qu’Iris pousse enfin un soupir en s’agitant sur ses coussins pour se redresser.


  — Je voulais te regarder.


  — Quoi ?


  — Je voulais pouvoir te regarder encore, dit Iris. Une dernière fois. Tu sais qu’ils vont essayer de te briser ?


  — On ne me brise pas si facilement.


  À peine les mots étaient-ils sortis de sa bouche que Miriam sut que c’était pure fanfaronnade. Le sentiment de peur glacée qui montait en elle suffisait à démentir ses propos. Mais que pouvait-elle dire d’autre ?


  Sa mère détourna les yeux.


  — Non, nous ne plions pas, dit-elle en secouant la tête. Aucune de nous... pas toi, pas moi, ni même ta grand-mère. Mais tôt ou tard, nous finissons par nous briser. Il a fallu trente-trois ans, fillette, mais regarde-moi, maintenant. Je fais désormais partie des vieilles garces.


  — Que veux-tu dire par là ? demanda Miriam, soudain tendue.


  — Je veux dire que je m’apprête à te trahir. (Iris lui lança un regard incisif.) Du moins, c’est ce qu’il va d’abord te sembler. Je ne veux pas te mentir : je ne vois pas d’autre solution. Nous sommes prises dans le grand jeu, et j’en suis encore à en apprendre les règles.


  — Si tu voulais bien m’expliquer ce que tu viens de dire. (Miriam avait un goût acide dans la bouche. Elle se força à décrisper ses doigts des accoudoirs de son fauteuil.) À propos de me trahir.


  Iris se mit à tousser, d’une toux sifflante. Miriam attendit qu’elle ait fini. Sa mère réussit enfin à se remettre.


  — Cette affaire ne me plaît pas plus qu’à toi. C’est simplement la façon dont les choses se passent ici. Je n’ai pas le choix, je suis bouclée ici et tu as réussi à te faire prendre alors que tu violais les règles tacites. (Elle soupira.) Je te croyais plus maligne que ça... pour ce qui est de te faire prendre, je veux dire. Bon, de toute façon, nous n’avons plus d’autres solutions, toi et moi. Et si moi, je ne joue pas le jeu, aucune de nous deux ne vivra bien longtemps.


  — Ah non, là, c’est vraiment trop fort ! (Miriam renonça finalement à contenir sa frustration.) On m’a enfermée, tabassée, fouillée et soumise à des examens médicaux dégradants, et ça n’est qu’une sorte de petit jeu où on gagne des points de statut ? Qu’est-ce que tu as fait, tu as promis à la Reine Mère que tu me ferais épouser son petit-fils si elle te battait au poker ?


  Iris tendit la main et lui prit le poignet. Miriam se figea de surprise. La main de sa mère était chaude, osseuse, et faible comme un moineau.


  — Non, jamais de la vie ! Mais si tu savais ce que c’était de vivre ici il y a cinquante ans...


  Miriam s’étonna elle-même.


  — Et si tu m’en parlais ?


  Vas-y, trouve-toi des justifications, souhaita-t-elle de tout son cœur. Elle se sentit angoissée. Quoi que sa mère ait à lui dire, il n’y avait aucune chance que ce soit agréable à entendre.


  Sa mère hocha la tête d’un air pensif. Puis ses lèvres s’écartèrent dans le premier sourire que Miriam lui ait vu depuis son arrivée.


  — Tu sais comment le Clan tresse les familles, un mariage arrangé après l’autre afin de conserver une lignée forte. (Miriam acquiesça.) Et tu sais ce que cela implique : les vieilles grand-mères qui se mêlent de tout.


  — Mais, maman, Henryk et Angbard...


  — Chut. Je suis au courant du programme de reproduction. (Miriam resta bouche bée.) Angbard m’en a parlé. Il n’est pas assez bête pour croire qu’il puisse le mener à bien sans... sans alliés. Encore dix ans, et les premiers bébés seront proposés à l’adoption. Il doit réussir à convaincre les vieilles grand-mères de les accepter, ou il ne restera plus rien de notre réseau commercial d’ici deux générations. C’est pourquoi il m’a demandé conseil. Je suis sa consultante, j’imagine.


  Je ne crois pas que la plupart des familles se rendent compte à quel point nous sommes au bord du gouffre, ni des dégâts que la guerre civile nous a infligés. Un pool génétique limité, une population insuffisante... ça se présente mal. J’ai vu les chiffres. Si nous ne faisons rien, le Clan pourrait s’éteindre d’ici deux siècles. (Son ton se durcit.) Et voilà que tu débarques là-dedans pour faire ce que tu fais si bien... fouiner. Oui, je sais bien, c’est comme ça que tu as gagné ta vie toutes ces années, mais il faut que tu comprennes que maintenant, tu ne peux plus faire ça. Pas ici, c’est beaucoup trop dangereux. Les gens d’ici qui tiennent vraiment à leurs secrets ont tendance à réagir violemment contre les intrus. Et puis il faut voir l’autre aspect des choses. Je sais que vous ne vous entendez pas très bien, ma vieille garce de mère et toi (un éclair traversa son regard en prononçant ces mots), mais Hildegarde ne fait que ce qu’elle a toujours fait, c’est-à-dire jouer le jeu et protéger son statut. Qui est d’ailleurs fragile, parce qu’il faut bien voir les choses en face : nous sommes des femmes. Ici, au Gruinmarkt — ah, merde, partout dans le monde —, le pouvoir repose sur le fait d’avoir une grosse queue entre les jambes. Toi et moi, nous sommes très mal adaptées à cet environnement : toi, parce que tu as l’illusion d’être socialement l’égale de n’importe qui, et moi, parce que j’ai vécu à l’extérieur...


  Elle s’arrêta. Miriam secoua la tête.


  — Ça ne te ressemble pas, maman.


  — Cet endroit ne me ressemble pas, fillette. Non, écoute-moi : qu’est-ce qui va arriver au Clan si Angbard, ou son successeur, commence à introduire d’ici, mettons, dix ans, des bébés franchisseurs élevés en batterie ? Sans les lier aux grandes familles existantes, sans obtenir des vieilles garces qu’elles les adoptent comme leurs propres petits-enfants ? Et qu’est-ce qui va se passer une génération plus tard, quand ils seront devenus adultes ?


  Miriam plissa le front.


  — Hum. On aura plein d’autres franchisseurs de mondes ?


  — Tu parles ! Tu ne raisonnes pas en politicien : ça va déplacer l’équilibre des pouvoirs, fillette, voilà ce que ça va faire. Et ça va l’éloigner des tresses, et l’éloigner des vieilles grand-mères manipulatrices — ça va l’éloigner de nous. Ça n’est pas beau à voir, ce qui se passe autour de nous, Miriam. Je crois que tu n’en sais pas assez sur le Gruinmarkt pour te rendre compte à quel point ce monde est dur quand on est une femme. Nous sommes protégées par notre fortune et nos privilèges, nous avons un rôle à jouer dans la société du Clan. Mais si tu nous retires tout ça, eh bien... ça n’est pas aussi horrible que de vivre en Afghanistan sous le régime de ces dingues de Talibans, mais ça n’en est pas très loin. Voilà où je voulais en venir en parlant du grand jeu auquel les vieilles femmes du Clan jouent maintenant depuis un siècle et demi, et le but du jeu est de protéger le statut de leurs petites-filles. Tu veux pouvoir conserver une certaine maîtrise de ta vie ? Eh bien alors, tu dois être capable de tenir tête aux vieilles garces à leur propre jeu. Et ça (la voix d’iris se mit à trembler), c’est très difficile. J’ai essayé de t’aider, et c’est là que tu t’es mise à donner de grands coups de pied dans l’échafaudage sur lequel j’avais réussi à me hisser...


  — Je... (Miriam s’interrompit.) Quelle est ta vraie situation ? C’est une histoire de médicaments, c’est ça ?


  — Je crois que tu as rencontré le docteur ven Hjalmar ?


  — Oui, fit Miriam en se raidissant.


  — Pour qui crois-tu qu’il travaille ? Et à ton avis, qui me fournit les médicaments ? Je dois le Copaxone et la prednisone à la bonne grâce d’Hildegarde. S’il y a une rupture dans la chaîne d’approvisionnement, si un coursier se fait prendre et si je me retrouve en manque... eh bien, ce sera pour moi la fin du voyage.


  Iris fit un geste brusque du tranchant de la main.


  — Maman ! s’écria Miriam en regardant sa mère avec effroi.


  — Le chantage est une activité de routine, dit Iris sarcastiquement. J’ai essayé de te dire que ça n’était pas joli, mais est-ce que tu m’as seulement écoutée ?


  — Mais... (Sous le coup de la colère, Miriam s’était à moitié levée de son siège.) Tu ne peux pas demander à Angbard de t’aider ? Elles ne peuvent quand même pas t’empêcher de traverser et d’aller voir un médecin...


  — Chut, Miriam, chut. Assieds-toi, tu me donnes le tournis. (Miriam se força à se détendre ; elle se rassit sur le bord de son fauteuil, penchée en avant.) Si je mêle Angbard à tout ça, je serai perdante. Parce qu’à ce moment-là, je deviendrai son obligée, et je l’aurai impliqué dans le jeu, tu comprends ? Au fond, les règles sont vraiment très simples. Tu passes ta jeunesse à haïr et craindre ta grand-mère. Ensuite, elle te force à épouser quelqu’un que tu connais à peine. Une génération plus tard, tu as tes propres petites-filles et tu te rends compte que tu dois les traiter aussi durement que tu l’as été par tes grand-tantes et ta grand-mère, ou sinon, tu leur rendras un bien mauvais service. Car si tu ne le fais pas, au lieu d’hériter d’une certaine part de pouvoir, elles n’auront qu’un statut de vieux bétail inutile. Voilà ce que signifie le système des tresses, Miriam. Tu... tu as maintenant l’âge et la maturité pour comprendre tout ça. Pas comme moi quand à seize ans, ma grand-tante — ma grand-mère était déjà morte, à cette époque — a fait pression sur ma vipère de mère et l’a amenée à me donner une raison de la haïr.


  — Hmm. Ça me fait penser à... (Miriam grimaça en se massant le front.) Il n’y a pas quelque chose là-dessus dans la théorie des jeux ?


  — Si. (Iris prit un air distant.) J’en ai parlé à Morris il y a bien longtemps. Il avait appelé ça un dilemme du prisonnier transgénérationnel à itérations multiples. Je n’ai pas cessé d’y penser, tu sais. Ton père était un homme remarquablement intelligent. Et bon.


  Miriam hocha la tête ; son père lui manquait. Non pas que ce fût son vrai père. Son père véritable avait été tué au cours d’une embuscade tendue par des assassins peu de temps après la naissance de Miriam, un incident qui avait amené Iris à s’enfuir pour se cacher à Boston, où elle avait rencontré et épousé Morris, et élevé Miriam dans l’ignorance de son passé. Mais cela faisait quelques années que Morris était mort, et maintenant...


  — Quand je t’ai donné le médaillon, je ne m’attendais pas à ce que tu plonges aussitôt et que tu te retrouves mêlée au Clan aussi vite. Je m’apprêtais à te mettre en garde. Mais une fois qu’ils t’ont mis la main dessus, je ne pouvais plus faire grand-chose. J’ai donc appelé Angbard et je suis rentrée. Je pense qu’il ne me reste plus beaucoup d’années à vivre, même avec les médicaments, mais tant que je suis là, je peux protéger tes arrières. Tu comprends ?


  — Apparemment, c’était une erreur.


  — Oh, que oui. (Iris ne dit plus rien pendant près d’une minute.) Parce que je n’ai pas de petits-enfants, ce qui dans les termes du jeu signifie que je ne suis pas une joueuse à part entière. J’ai cru un moment que ton projet commercial de l’autre côté pourrait faire l’affaire, mais il y a de nouveau un plafond de verre : tu es une femme. Tu t’es lancée dans quelque chose qui ne s’inscrit pas dans les règles, et c’est pourquoi des tas de gens veulent te démolir. Ils veulent que tu joues le jeu, que tu te conformes à ce que l’on attend de toi, parce que ça renforce leur propre rôle. Si tu ne te conformes pas, tu représentes une menace pour eux, et c’est le prétexte qu’ils vont utiliser pour te détruire. Et maintenant, ils m’ont prise en otage pour s’en servir contre toi.


  — Oh... oh, merde.


  — Tu peux le dire. (Iris tendit la main et tira le cordon de sonnette. On entendit un carillon lointain.) Aimerais-tu déjeuner ? Je ne t’en voudrai pas si tout cela t’a coupé l’appétit...


  Sur le chemin du retour, Miriam se laissa aller à la déprime totale. La chaise à porteurs était comme une représentation de son existence actuelle : elle se sentait enfermée dans une boîte, gagnée par la claustrophobie avec ces murs qui se resserraient toujours plus sur elle, l’obligeant à un conformisme dont elle ne voulait pas. Quand elle était petite, il lui était arrivé d’imaginer qu’elle avait une autre famille quelque part, et de jouer à « Je suis en réalité une princesse, mais j’ai été échangée à la naissance contre une petite roturière ». Mais ces rêveries n’avaient jamais impliqué d’être enfermée et balancée dans une boîte tapissée de cuir aux relents de vieille transpiration et de pot-pourri, ni de voir sa liberté restreinte et son indépendance bafouée. Quand elle était petite, il ne lui était jamais venu à l’idée qu’une fois que les gens avaient décidé que vous alliez être une princesse, ou une comtesse, votre vie cessait de vous appartenir, et votre propre corps cessait d’être le vôtre. Il faut que je parle à quelqu’un, conclut-elle. Quelqu’un d’autre qu’Iris, qui pour l’instant était dans un pétrin aussi terrible que le sien. Sinon je vais devenir folle.


  Il ne lui avait pas échappé qu’il n’y avait aucun instrument tranchant dans les pièces auxquelles elle avait accès.


  Quand ils la laissèrent sortir dans la cour intérieure, Miriam leva les yeux vers le ciel au-dessus de la maison des gardes. L’air était humide et étouffant, et les nuages avaient des reflets jaunâtres : une menace d’orage recouvrait la cité.


  — Vous feriez mieux de rentrer, lui dit le furet dans une rare manifestation de sollicitude.


  Ou peut-être voulait-il simplement la mettre à l’abri et appeler un garde pour qu’il puisse lui-même prendre un peu de repos.


  — D’accord.


  Avec lassitude, Miriam monta l’escalier jusqu’à ses appartements. Elle se sentait vidée de toute énergie aussi bien que d’enthousiasme.


  — Milady ! (Miriam releva la tête alors que la porte se refermait derrière elle en claquant.) Oh ! Vous avez l’air si triste ! Êtes-vous souffrante ? Qu’y a-t-il ?


  C’était Kara, sa jeune et naïve demoiselle de compagnie. Miriam réussit à lui faire un pauvre sourire.


  — C’est une longue histoire, dit-elle. (Puis elle se rendit compte que Kara avait quelque chose de bizarre.) Eh, mais qu’est-ce qui est arrivé à tes cheveux ?


  D’habitude, Kara portait ses cheveux longs dans le dos, mais aujourd’hui, ils étaient noués en un chignon compliqué sur le haut de son crâne. Et elle était vêtue d’une robe traditionnelle. Kara adorait mettre des tenues à la mode importées d’Amérique.


  — Ça vous plaît ? C’est pour un mariage.


  — Ah ? Le mariage de qui ?


  — Le mien. Je dois me marier demain.


  Kara se mit à pleurer. Pas de joie, mais plutôt les doux sanglots du désespoir.


  — Quoi ! (Sans savoir comment, Miriam se retrouva à serrer Kara dans ses bras tandis que la jeune fille frissonnait et reniflait, le visage blotti contre l’épaule de Miriam.) Allez, calme-toi, soulage-toi un bon coup. Raconte-moi ce qui se passe. (Elle emmena doucement Kara s’asseoir sur la banquette près de la fenêtre. En regardant autour d’elle, elle s’aperçut que les domestiques s’étaient éclipsées.) Il va falloir que tu me dises comment tu as réussi à les convaincre de te laisser venir ici. Et bon sang, tu vas me dire aussi comment tu as pu me trouver. Mais pas tout de suite. Calme-toi. Qu’est-ce que c’est que cette histoire de mariage ?


  Ce qui déclencha une nouvelle crise de larmes. Miriam serra les dents. Pourquoi moi ? Pourquoi maintenant ? La première question était facile. Sans le vouloir, Miriam s’était retrouvée affublée du rôle d’adulte modèle quand elle avait rencontré Kara. Mais la seconde question, ma foi...


  — Mon père — après votre disparition la semaine dernière — m’a convoquée en urgence. Je sais que cette idée de mariage ne vient pas de lui, parce que la dernière fois que je l’ai vu, il m’a dit que je devrais peut-être attendre l’été prochain, mais là, il m’a dit qu’il avait pris sa décision et que je dois me marier la semaine prochaine, une union de tresse. Il avait l’air très content jusqu’à ce que je proteste, mais il a dit que vous aviez écrit pour dire que vous ne vouliez plus de moi et que je ferais mieux de me trouver un autre endroit où m’installer ! Je... je n’ai pas pu le croire ! Dites-moi, milady, ça n’est pas vrai, n’est-ce pas ?


  — Non, ça n’est pas vrai, confirma Miriam en lui caressant les cheveux. Calme-toi. Je n’ai pas écrit à ton père. (Mais je parie que quelqu’un l’a fait à ma place) Ça n’est pas un peu rapide, tout ça ? Je veux dire, ces choses-là prennent du temps à organiser, non ? Qui est l’heureux élu, au fait ?


  Tu n’avais pas un petit ami en cachette, dis-moi ? voulait-elle demander, mais la question aurait été un peu brutale compte tenu de l’état d’esprit délicat de Kara.


  — C’est très soudain. (Kara renifla un moment contre l’épaule de Miriam.) Je n’ai jamais rencontré cet homme, gémit-elle doucement.


  — Quoi, jamais ?


  — Aïe ! Non, jamais ! (Miriam se força à décrisper ses doigts tandis que Kara poursuivait :) Il s’appelle Raph ven Wu, c’est le fils cadet de Paulus ven Wu, et il a dix ans de plus que moi et je ne l’ai jamais vu de ma vie et qu’est-ce qui se passera si je le déteste ? C’est uniquement une question d’argent. Grand-maman m’a dit de ne pas m’inquiéter et que tout ira bien...


  — Ta grand-mère t’a parlé ?


  — Oui, Grand-maman Élise est vraiment très gentille et elle dit que c’est un chevalier fort aimable qu’elle connaît depuis qu’il est tout petit, et qu’il est honorable et qu’il prendra bien soin de moi... mais il est terriblement vieux ! Il a presque trente ans. Et j’ai peur, j’ai peur... (Sa lèvre tremblait de nouveau.) Grand-maman dit que tout ira bien, mais je ne sais pas vraiment. Et le mariage a lieu demain, dans le Temple de Notre-Dame des Morts, et je voudrais que vous y soyez. Vous pourrez venir ?


  Elle s’agrippa à Miriam comme une naufragée s’accroche à un radeau de sauvetage.


  — Tu ne m’as pas dit comment tu avais réussi à me trouver, dit doucement Miriam.


  — Oh, j’ai insisté auprès du baron Henryk ! Il m’a dit que vous étiez ici et que je pouvais venir vous voir si je voulais. Il a même dit que je devrais vous inviter à être témoin de mon mariage. Vous viendrez, n’est-ce pas ? S’il vous plaît ?


  Ah, c’est donc ça... Pour Miriam, le message était on ne peut plus clair. Et elle n’avait aucun doute qu’il s’agissait bien d’un message, et qu’il lui était bien destiné. Elle regarda par la fenêtre en tournant la tête de sorte que Kara ne puisse voir l’expression de son visage.


  — Je viendrai s’ils m’y autorisent, dit-elle en s’étonnant elle-même tant sa voix restait calme.


  — Mais bien sûr qu’ils vous autoriseront ! s’écria Kara. Pourquoi ne le feraient-ils pas ? Auriez-vous des ennuis, milady ?


  — On peut dire les choses comme ça. (Miriam réfléchit un instant.) Mais ils ne sont probablement pas pires que les tiens.


  Plus tard, Erasmus se demanda souvent pourquoi il n’avait rien vu venir.


  C’était une soirée humide, et il s’était installé sur l’impériale du tramway qui se dirigeait en bringuebalant vers l’hôtel où il devait rencontrer son contact. Il respirait profondément, savourant le léger parfum de fumée dans l’air maintenant que ses vieux poumons abîmés avaient cessé de le tracasser. Tandis qu’il ouvrait et pliait son journal, une pensée fugitive lui traversa l’esprit : Je me demande où Miriam peut bien être en ce moment. Elle avait changé le cours de son existence avec sa visite et son bocal de pilules miraculeuses. Elle est probablement impliquée dans de nouvelles aventures étranges dans des mondes exotiques bien plus avancés que celui-ci, se dit-il. Des démocraties, des endroits gouvernés par la volonté du peuple et non par les caprices d’un tyran myope. Il soupira et se concentra sur les pages des affaires internationales.


  Nader exige ses droits sur la Province de Peshawar. La situation en Perse était manifestement en train de dégénérer, avec le Shah qui braquait son regard concupiscent sur les provinces méridionales de l’Hindoustan français. Bien sûr, l’imbécile de la Nouvelle-Londres était incapable de laisser passer une occasion pareille : Le Gouvernement propose d’intercéder auprès de la Cour de Saint-Pierre. Comme si les Français allaient écouter des doléances présentées par les Britanniques au nom d’un mégalomane que tout le monde considérait comme l’un des pions de John Frederick... L’Ambassadeur de Prusse gagne son duel. Eh bien, oui... l’immunité diplomatique signifiait que l’on n’était pas forcé d’éviter une bagarre si elle pouvait être présentée comme une affaire d’honneur. Burgeson poussa un petit grognement de mépris. Ces fichus aristocrates ont du sang plein les mains. La clochette du tramway se fit entendre tandis qu’il franchissait un aiguillage et tournait au coin de la rue.


  Erasmus replia soigneusement son journal et se leva. Tout cela n’a rien à voir avec le prix du pain, pensa-t-il cyniquement en descendant l’étroit escalier en colimaçon à l’arrière du tram. Le pain avait augmenté de près de quatre douzièmes en un an, et il y avait eu des émeutes de gens affamés à Texico quand la farine distribuée aux nécessiteux s’était révélée pleine de moisissures. Quatorze morts et une soixantaine de blessés quand la cavalerie appelée par les magistrats avait chargé. Le tramway s’arrêta et Erasmus descendit derrière deux hédonistes pleins d’espoir. Il se retrouva sur le trottoir où une foule se pressait. Il y avait déjà beaucoup de monde ici, en temps ordinaire, mais ce soir le quartier semblait en effervescence. Il y avait quelque chose d’inhabituel dans l’air. Erasmus inspira de nouveau profondément. Ne plus avoir ces douleurs dans les poumons lui donnait l’impression d’avoir rajeuni : il se sentait plein d’enthousiasme et d’énergie. Et la soirée ne faisait que commencer.


  Le Cardiff Hotel — ainsi baptisé en l’honneur de lord Cardiff de Virginie, et non pas de la capitale de la province française de Galles — était brillamment illuminé d’ampoules électriques, et ses larges portes en verre étaient ouvertes à tous. Un auvent rayé de vert et de blanc s’étendait au-dessus du trottoir, et un pianiste s’activait comme un beau diable sur les touches de son piano droit, les marteaux de cuivre s’agitant au rythme d’une marche militaire. Burgeson entra et se dirigea vers le bar au fond du hall, cherchant des yeux la bonne alcôve. Une main lui fit signe, à peine visible au-dessus de la foule : il hocha la tête et s’en alla rejoindre son camarade conspirateur.


  — C’est une belle soirée, dit Farnsworth avec une certaine nervosité.


  — Certes. (Erasmus jeta un coup d’œil à la chope de son compagnon : celui-ci avait manifestement besoin de refaire le plein de courage.) Puis-je vous offrir quelque chose ?


  — Je suis sûr que... ah. (Un serveur venait d’apparaître.) Avez-vous un peu de bière brune au cannabis ? demanda Farnsworth. Avec une goutte de laudanum.


  — Pour moi, ce sera une bière de la maison, dit Erasmus en s’efforçant de ne pas hausser le sourcil. C’est quand même un peu tôt pour le laudanum, non ? À moins que Farnsworth ne soit vraiment très perturbé par quelque chose.


  Quand le serveur eut disparu, Farnsworth prit sa chope et la vida.


  — Ah, ça va mieux. Je suis désolé, Rudolf.


  Burgeson se pencha en avant, l’air tendu.


  — Désolé à quel propos ?


  — Les nouvelles... (Farnsworth fit un petit geste impuissant de la main.) Je n’ai pas d’images, vous comprenez.


  Burgeson essaya de contenir les battements de son cœur. Il se sentait la tête légère et le souffle court.


  — Ce n’est que ça ? Vous n’avez pas à vous excuser, mon ami.


  Farnsworth secoua la tête.


  — Ce sont de mauvaises nouvelles, dit-il d’une voix rauque.


  Le serveur revint avec les boissons. Farnsworth plongea son nez dans sa chope. Erasmus essaya de refréner son impatience et examina la foule autour de lui. L’atmosphère était très bruyante, suffisamment pour que même leurs voisins ne puissent les entendre, et il n’y avait apparemment aucun informateur dans la salle.


  — Alors, que se passe-t-il ?


  — Le prince James est... non, les choses vont mal.


  — Ah. (Erasmus se détendit légèrement. Non pas qu’il fût heureux d’entendre parler des souffrances du prince héritier — bien sûr, ce garçonnet de huit ans deviendrait un jour le tyran de la Nouvelle-Bretagne, mais ce n’était encore qu’un enfant qu’on ne pouvait tenir pour responsable des méfaits de ses parents —, mais s’il ne s’agissait que de ragots de la Cour, cela voulait dire que le ciel ne leur était pas encore tombé sur la tête.) Alors, comment va-t-il ?


  — L’annonce officielle sera faite dans deux heures. Il faut que je sois de retour au palais à minuit pour m’occuper de la garde-robe de Sa Majesté pour l’enterrement.


  — L’ent... (Erasmus s’arrêta net.) Quoi ?


  — Oh, oui, fit Farnsworth en hochant la tête d’un air lugubre. Cela signifie que la guerre est proche, vous pouvez me croire.


  La guerre ? Erasmus cligna rapidement des yeux.


  — Qu’est-ce que vous me chantez là ?


  — Vous n’êtes pas au courant ? demanda Farnsworth qui semblait surpris.


  — J’étais toute l’après-midi dans le train, dit Erasmus. Il s’est passé quelque chose ?


  Quelque chose de plus important qu’un petit garçon malade en train de mourir ?


  — Ils ont mis la main sur l’un des assassins, dit Farnsworth d’une voix tendue. Un sujet ottoman. (Il fixa le visage interloqué de Burgeson de ses yeux larmoyants.) Le prince James a été assassiné aujourd’hui, juste après le déjeuner ; il a été touché à la poitrine par un tir provenant d’un bâtiment proche du palais des Franciscains. C’était un complot ! Des étrangers lanceurs de bombes sur notre territoire, qui sèment la crainte et répandent la terreur. Les services de renseignements de la Marine Royale disent qu’il s’agit d’un message adressé à Sa Majesté. La crise dans le golfe Persique. Sir Roderick recommande à Sa Majesté de prononcer un édit de confiscation de tous les biens ottomans détenus par des institutions de Nouvelle-Bretagne jusqu’à ce que ces fauteurs de troubles se retirent.


  Burgeson le regarda fixement.


  — C’est... c’est une plaisanterie, n’est-ce pas ?


  Farnsworth secoua la tête.


  — La boîte de Pandore est ouverte, la septième trompette a sonné, et je crains bien que nous ne baignions bientôt dans le sang de dix millions d’agneaux... engagés dans une guerre déclenchée afin de détourner l’attention des greniers vides dans les provinces, une affaire qui a accaparé l’attention du Premier ministre ces dernières semaines. (Il saisit la main de Burgeson.) Il faut que vous fassiez quelque chose ! Obligez vos amis à nous écouter ! Nous avons là une menace extérieure visant à nous distraire et à nous plonger dans la confusion, une des plus vieilles ruses qui soient. Une guerre rapide et triomphale, leur permettant de se draper glorieusement dans le drapeau et de justifier les appels à l’austérité et à se serrer la ceinture, et détourner l’attention des coffres vides tout en fournissant un prétexte pour émettre des emprunts de guerre. Seulement, cette fois-ci, les Grenouilles possèdent des armes corpusculaires. Et nous aussi. Cette guerre va donc être d’une rare violence. Et naturellement, ils vont exercer une répression terrible contre les contestataires et les Imprécateurs. Ils vont mettre en place un régime à la française, si vous les laissez faire.


  Un régime à la française — la justice sommaire, la loi martiale du Duc de Moscovie. La Cravate de Stolipine comme réponse à toutes les questions, comme dans cet étrange manuel d’histoire d’un autre monde que Miriam lui avait offert. Erasmus sentit une sueur froide lui couler dans la nuque.


  — Je vais les en informer immédiatement, dit-il en se levant.


  — Votre verre...


  — Finissez-le. Vous avez l’air d’en avoir plus besoin que moi. J’ai des choses à faire.


  — Bonne chance.


  Erasmus plongea dans la foule qui emplissait le bar, des hommes agités qui se livraient aux spéculations les plus folles, et se fraya un passage jusqu’à la sortie. Un vendeur de journaux avait encore quelques exemplaires de l’édition du soir : Erasmus en saisit un et regarda les gros titres. TERRORISME ARABE, hurlait la une en grosses lettres rouges au-dessus d’une gravure du jeune prince gisant à terre, les yeux ouverts. « Bon sang. » Erasmus chercha des yeux un taxi. Il va falloir que je prévienne lady Bishop, se dit-il, et John d Acier. Et que je voie avec les Comités Centraux comment ils envisagent de réagir. Une autre pensée lui vint soudain. Il faut que j’en parle à Miriam ; elle connaît des mondes plus avancés que le nôtre. Ils sont dirigés par des républiques, ils doivent posséder des armes corpusculaires... je me demande ce qu’elle connaît sur le sujet ? Un taxi se rangea le long du trottoir et il monta à bord. Nous serions peut-être en meilleure position pour marchander si nous en possédions quelques-unes, nous aussi...


   


   


   


   


   


   


  Évasion


   


   


  Mike se rendit compte que quelque chose ne tournait pas rond lorsqu’il arriva au point de contrôle du treizième étage et qu’il y trouva Pete Garfinkle et le colonel Smith qui l’attendaient, avec un type en uniforme bleu derrière eux. Le garde était armé et essayait de regarder dans six directions à la fois. Mike trouva ça inquiétant. Il n’y avait rien d’inhabituel à ce qu’il y ait des gardes armés à l’OCF, mais des gardes nerveux, ça, c’était nouveau.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.


  — Nous avons un problème, dit Smith.


  — Matt est parti se promener il y a deux heures à peu près, dit Pete en tripotant nerveusement le dossier qu’il tenait à la main.


  — Il est parti se...


  — Il a pris l’ascenseur express au vingt-deuxième étage, ou du moins c’est ce qu’il ressort des enregistrements, ajouta Smith. Bien qu’en fait, il n’y ait aucune preuve qu’il soit effectivement entré dans la cabine, à part les radio-étiquettes cachées dans ses sous-vêtements. Qu’il ne porte plus, désormais. Et il manque un carreau à une fenêtre du vingt-deuxième étage. Si nous en discutions ?


  Ils se rendirent à la salle blindée tout récemment installée au dix-huitième étage, et Smith les fit enregistrer pour qu’ils puissent entrer. Puis ils s’authentifièrent mutuellement et verrouillèrent la porte. Le type en uniforme les attendait dehors, ce qui fut un soulagement pour Mike... mais de courte durée.


  — Est-ce qu’on sait où il est allé ? demanda-t-il dès qu’ils se furent assis autour de la table de conférences transparente.


  — Aucune idée. (Smith inclina la tête en direction de Pete.) Le professeur James va nous faire un caca nerveux gros comme le World Trade Center quand il va savoir ça, ce qui... (il consulta sa montre)... devrait se produire dans une trentaine de minutes, et c’est pourquoi il est très important que nous accordions nos violons avant qu’il ne débarque. À moins que nous ne trouvions notre fugitif avant. (Le colonel sourit sans une trace d’humour.) Par conséquent... Commençons par le commencement. Comment décririez-vous l’état d’esprit de Client Zéro la dernière fois que vous lui avez parlé ?


  Ce n’est pas moi qui suis sur le gril, comprit Mike avec un immense soulagement mêlé d’un sentiment de culpabilité — parce que cela signifiait que quelqu’un d’autre allait en prendre plein la gueule.


  — À dire vrai, il paraissait en pleine forme. Un peu nerveux de devoir rester enfermé, mais ça n’a rien de surprenant. Il n’était pas déprimé ni suicidaire, ni particulièrement agité, si c’est ce que vous voulez savoir. Pourquoi ? Que s’est-il passé ?


  Le colonel Smith secoua la tête et poussa son magnétophone vers Mike.


  — Commencez par un résumé. Ensuite, nous referons le tour. Considérez ceci comme un témoignage officiel. Je vous mettrai au courant de tout après.


  — Bon, très bien. (Mike entreprit de décrire son dernier entretien avec Matthias.) Il m’a posé des questions sur son statut de témoin protégé, mais... (Mike s’interrompit.) Vous avez dit qu’il a pris l’ascenseur au vingt-deuxième étage. Il était au vingt-troisième. Il n’y a pas d’ascenseur direct entre les deux étages. Comment a-t-il fait pour descendre ?


  A travers deux points de contrôle et quatre portes verrouillées, et ensuite une cabine d'ascenseur avec des caméras de surveillance et un garde à l'intérieur ?


  — Plus tard, dit Smith d’un ton ferme.


  — Euh, j’aimerais formuler une remarque de prudence, à ce stade. Est-ce que quelqu’un a effectivement vu Client Zéro se déplacer entre le vingt-troisième et le vingt-deuxième ? Et dispose-t-on d’un élément quelconque indiquant qu’il a quitté le bâtiment par une des portes du rez-de-chaussée ?


  Il y eut un silence éloquent.


  — Je dois reconnaître que nous n’en savons rien, dit Smith.


  Son regard se tourna presque imperceptiblement vers la porte, derrière laquelle l’homme armé en uniforme devait monter la garde.


  — Oh...


  Oh, merde, se dit Mike.


  — J’ai le sentiment qu’il en a eu marre et qu’il a décidé de s’évader, dit Smith d’une voix posée. Comment il s’est débrouillé, voilà une question préoccupante, tout comme de savoir pourquoi il a choisi de le faire juste maintenant. Mais c’est un type drôlement futé, notre Client Zéro. Juste au cas où il aurait bénéficié d’une complicité extérieure, nous allons passer en verrouillage total Alerte Rouge. Personne ne descend au-dessous du neuvième étage sans une escorte armée tant que nous n’aurons pas clarifié la situation.


  — Il ne peut quand même pas avoir échappé entièrement à notre surveillance, même s’il a réussi à éviter les gardes.


  Le bipeur de Smith se fit entendre. Il jeta un coup d’œil à son appareil, puis il se leva.


  — Je vais m’occuper de mettre ça en lieu sûr, et j’attends ensuite un coup de fil. Je serai de retour dans dix minutes.


  Il franchit la porte et disparut en emportant le magnétophone, laissant Mike et Pete seuls dans la pièce sans fenêtres, avec son mobilier en verre et ses équipements blindés.


  — Il n’a plus supporté d’être enfermé, dit Mike.


  Pete se contenta de le regarder.


  — Il y a quelque chose que j’ignore ? demanda Mike.


  Pete toussota.


  — Après ton dernier entretienne suis passé lui rendre visite. Il était furax... Tu as dit qu’on t’avait appelé...


  — Oui, c’était Eric, il peut le confirmer...


  — Oui, bien sûr, mais Matt n’a pas vu les choses comme ça, il a cru que tu le menais en bateau. Il était inquiet. Alors, histoire de le calmer un peu, j’ai essayé de lui faire dire pourquoi il était venu vers nous. Tu comprends, vous aviez eu toutes ces séances de grammaire et il commençait à s’ennuyer, alors tu vois ?


  — Bon, d’accord.


  Mike se cala contre son dossier pour écouter.


  Pete entra dans le vif du sujet.


  — Il s’est embarqué dans un petit délire parano comme quoi il n’était qu’un citoyen de deuxième zone aux yeux des autres malfrats, pour la bonne raison qu’il est incapable de disparaître avec le tour de magie. Bon, je veux bien le croire. Et puis il est parti sur une histoire de cousine disparue depuis longtemps et qui s’était de nouveau pointée pour foutre en l’air tous ses plans. Apparemment, elle a grandi de de côté-ci de la barrière, et elle travaillait à Cambridge comme journaliste technique ou je ne sais quoi. Ils l’ont retrouvée par hasard, et elle a mis des bâtons dans les roues à Matt en fouinant partout et en remuant la merde. Alors Matt a essayé de convaincre cette Helga de lui foutre la paix et elle — elle s’appelle Miriam quelque chose, ici, un nom à consonance juive...


  Ça n’est pas possible, se dit Mike. Ça ne peut pas être la même. C’était vraiment trop absurde.


  Pete s’interrompit.


  — Qu’est-ce que tu as ? demanda-t-il.


  — Rien. Alors, qu’est-ce qui s’est passé ensuite ? Qu’est-ce qui est arrivé aux projets de Matt ?


  — Elle a refusé de céder au chantage — il m’a dit qu’elle n’avait pas voulu jouer le jeu, mais c’est comme ça que je l’interprète. Il y a d’autres trucs comme quoi elle aurait découvert un autre monde où les types du Clan ont une famille qui ne les aime pas et qui payait Matt pour qu’il veille sur leurs intérêts — ce type-là a toujours eu plusieurs fers au feu — et le résultat, c’est qu’il a dû se tirer vite fait en abandonnant tout derrière lui. Il est encore furax après elle. Il est venu à nous parce qu’il s’est dit que nous saurions le protéger de ses anciens associés.


  — Ah. (Mike hocha la tête. Miriam... quel était son autre nom ?) Qu’est-ce que tout ça a à voir avec notre affaire ?


  — Eh bien, fit Pete d’un air gêné. Je lui ai demandé ce qu’il pensait de la tournure qu’avaient pris les choses, et c’est là qu’il a commencé à s’agiter. Il m’a dit que tu lui avais parlé de détention militaire, maintenant ? Alors j’ai essayé de le calmer, en lui disant que ça n’était pas ce qu’il pensait. Mais il n’en a pas cru un mot. Et vers cinq heures du matin, il a disparu. Est-ce qu’il faut que je te fasse un dessin ?


  — Non, soupira Mike. Je savais bien que cette histoire de militaires n’était pas une bonne idée.


  — Bon, alors. Lequel de nous deux va le dire au colonel ?


  Ils trouvèrent Smith au point de contrôle près des ascenseurs B, en train de discuter avec un des gardes. Il n’avait pas l’air très content.


  — Qu’est-ce que vous faites ici ? demanda-t-il sèchement.


  — J’ai une idée que j’aimerais bien vérifier, mon colonel. Je crois que Matt pourrait se trouver encore dans l’immeuble. Est-ce qu’on l’a vu sortir ?


  — C’est ce que j’essaie de déterminer en ce moment, dit Smith. (Il regarda autour de lui d’un air agacé.) Trouvez-moi... (il claqua des doigts, en essayant de se souvenir du nom)... le sergent Scoville.


  — Mon colonel.


  Le garde sortit son talkie-walkie et se mit à parler à un interlocuteur.


  — Bon, et maintenant, dit Smith en pointant un doigt osseux vers Mike, expliquez-vous.


  — Notre Client Zéro n’est pas un imbécile. Il savait bien qu’il était détenu à un étage élevé. Il a décidé d’aller faire un petit tour. Nous pouvons être pratiquement sûrs qu’il est capable de se déplacer entre les étages, mais les caméras ne le voient pas. Par conséquent, ou bien il arrive à échapper à la détection — et je ne crois pas qu’il ait les moyens techniques de pirater nos capteurs —, ou bien il s’est trouvé une planque. Je parierais que c’est quelque part sous un faux plancher ou dans un faux plafond, probablement au vingt-deuxième étage mais peut-être au vingt-troisième ou au vingt-quatrième. Il a dû tomber sur la zone de sécurité du vingt et unième, et il aura battu en retraite. Et maintenant, il attend une occasion de pouvoir prendre un ascenseur, ou de se faufiler dehors pendant que nous serons occupés ailleurs.


  — Très bien. Maintenant, dites-moi pourquoi il fait tout ça. Où compte-t-il aller ?


  Mike jeta un coup d’œil vers Pete.


  — Je crois qu’il cherche à s’évader parce qu’il s’attendait à un petit séjour confortable sous le régime de protection de témoins, et ensuite à une nouvelle identité, et à ce que nous le protégions de ses anciens associés. Malheureusement, une fois que le professeur James l’a transféré sous le régime de détention militaire, nous avons perdu de vue le programme de protection et la nouvelle identité, et il a fini par comprendre qu’il était sur le point de recevoir le traitement réservé aux combattants illégaux. Quant à savoir où il compte aller... je pense qu’il a planqué une identité de rechange quelque part, qu’il avait dû se préparer avant de décider de se rendre. Elle ne sera sans doute pas aussi solide que ce que nous aurions pu lui donner si nous l’avions gardé en régime de protection, mais ça vaut toujours mieux que de se retrouver dans le rôle de prisonnier fantôme.


  — Bien. (Le garde tendit son appareil à Smith.) Jack ? Notre hypothèse la plus vraisemblable pour l’instant est qu’il est encore dans le bâtiment, au-dessus de la zone de sécurité du neuvième étage. Ma priorité absolue, c’est que vous assuriez le bouclage intégral de la zone d’entrée et du hall. Personne ne doit quitter le bâtiment même si un Boeing vient percuter le dernier étage : notre gibier pourrait essayer de provoquer une évacuation générale et d’en profiter pour s’échapper dans la foule. Je veux que des patrouilles de sécurité partent du neuvième et fouillent un à un tous les étages au-dessus, jusqu’au toit. Il leur faudra des lampes torches, du matériel pour soulever les dalles, et des échelles, parce que je veux qu’ils vérifient les planchers et les plafonds, et il faudra aussi qu’ils soient armés, parce que notre cible est dangereuse. Quand est-ce que vous pensez pouvoir commencer ? Quels sont nos effectifs ? (Il écouta pendant quelques secondes.) Ah, bon sang, j’espérais mieux que ça. Bon, rassemblez-les. Terminé pour moi. (Il se tourna vers les deux agents de la DEA.) D’autres suggestions ?


  Mike respira un grand coup avant de demander :


  — Est-ce qu’il a encore de la valeur pour nous, si nous réussissons à le récupérer ?


  — Peut-être, dit Smith en le regardant fixement. C’est vous qui pouvez le dire, mon garçon.


  Le temps s’arrêta.


  — J’ai besoin d’avancer sur ma grammaire, finit par dire Mike. Mais bien sûr, après l’opération COUP DE BALAI, nous aurons d’autres sujets avec qui travailler.


  Smith tendit la main vers le talkie-walkie, sans quitter Mike des yeux tandis qu’il parlait :


  — Sergent ? Changement de programme. On suspend la fouille des étages, je ne crois pas que nous ayons suffisamment de monde pour prendre un tel risque, si jamais la cible réussissait à se procurer une arme... À la place, je veux que vous vous prépariez à exécuter le code BARBEBLEUE. Je répète, BARBEBLEUE. Je vais faire une annonce publique d’ici deux minutes. Si notre fugitif ne se rend pas, nous exécuterons BARBEBLEUE, puis nous déclencherons la ventilation et nous fouillerons ensuite.


  Pete eut l’air choqué. Mike lui donna un coup de coude dans les côtes pour attirer son attention.


  — Va nous chercher des respirateurs, dit-il. (Smith lui fit un signe de tête approbateur.) Vous allez vraiment faire ça, mon colonel ?


  Smith hocha de nouveau la tête.


  — De toute façon, nous avons besoin de tester notre système de sécurité.


  — Heu, très bien... (Derrière son bureau, le garde les regardait d’un air inquiet, comme si une deuxième tête venait de pousser entre les épaules du colonel. Mike fit une grimace.) J’aime l’odeur des gaz neurotoxiques au petit matin.


  Pete réapparut et lui tendit un sac en plastique contenant un masque à gaz et une seringue remplie d’un antidote.


  — Il ne s’agit pas d’un gaz neurotoxique, mais de fentanyl, rectifia Smith. Où est le micro de la sono, à cet étage ? demanda-t-il au garde.


  — Le fentanyl est une substance réglementée, dit Pete par pur réflexe professionnel.


  Mike regarda autour de lui avec inquiétude, BARBEBLEUE était l’ultime défense contre d’éventuels terroristes ; grâce à une commande à distance, des bouteilles de gaz comprimé reliées au système de climatisation de chaque étage pouvaient déverser un nuage narcotique dans tout le bâtiment. Bien sûr, il y avait un antidote, et les masques respiratoires devraient assurer une protection efficace, mais la seule fois où ce système avait été utilisé dans ce but — en Russie, quand un groupe de terroristes tchétchènes avait pris en otages les spectateurs d’un théâtre —, plus d’un otage sur cinq avait été tué. Les gaz et les espaces confinés ne font pas bon ménage.


  — Détendez-vous, les garçons. (De fait, Smith avait plutôt l’air de s’ennuyer.) Si vous pensez à cette histoire en Russie, oubliez ça — ils n’avaient pas de masques, là-bas. Vous êtes parfaitement en sécurité. (Il tira le micro vers lui et appuya sur le bouton rouge.) Est-ce que ce machin est... oui, il est branché. (Sa voix retentit dans les couloirs, amplifiée par des haut-parleurs dissimulés.) Matt, je sais que vous êtes là. Vous avez cinq minutes pour vous rendre. Si vous tenez à rester en vie, sortez de votre cachette et rejoignez les ascenseurs les plus proches. Appuyez sur le bouton du neuvième étage, et allongez-vous ensuite dans la cabine, les mains sur la tête. C’est votre unique avertissement.


  Il éteignit le micro et prit le talkie-walkie.


  — Bon, vous m’avez entendu, sergent. Dans quinze minutes à partir de mon signal, je veux que vous déclenchiez BARBEBLEUE à tous les étages au-dessus du neuvième. Vous avez dix minutes à partir de maintenant pour vérifier que tout le personnel est prêt. Sortez vos trousses d’antidote, les gars. Terminé. (Smith déballa son respirateur.) Qu’est-ce que vous attendez ?


  — La fenêtre cassée au vingt-deuxième, dit lentement Mike. Est-ce qu’on l’a réparée ? Et est-ce que quelqu’un s’est occupé de neutraliser le système de nettoyage des carreaux ?


  Tout en parlant, il avait sorti le respirateur de son emballage, en retirant le film plastique et en arrachant le sceau rouge pour activer la cartouche filtrante.


  — La...


  Pete plissa les yeux.


  — Nous sommes bien d’accord, Matt n’est pas stupide. Il a probablement deviné que nous aurions un truc du genre de BARBEBLEUE. Il a peut-être brisé la fenêtre parce qu’il voulait pouvoir respirer un peu d’air frais ? (Mike montra un des murs extérieurs.) Ça m’a donné une idée. Il faut bien que quelqu’un nettoie les carreaux, non ? Il doit donc y avoir une nacelle motorisée à l’extérieur. Matt s’est peut-être dit qu’il pourrait s’en servir pour descendre au-dessous de la zone de sécurité, pendant que nous serions occupés à essayer de ne pas étouffer.


  — Bien vu.


  Smith tendit la main pour reprendre son talkie-walkie.


  — Que diriez-vous si Pete et moi, nous allions vérifier le vingt-deuxième ? demanda Mike en enfilant le masque par-dessus sa tête. Nous avons des respirateurs, nous sommes armés, nous pouvons emporter un talkie-walkie. Et puis, nous pourrions peut-être le convaincre de se rendre. Vous êtes d’accord ?


  Smith réfléchit un instant, et finit par hocher la tête.


  — Entendu, vous avez mon autorisation. Restez ensemble, ne prenez pas de risques, et souvenez-vous bien : je ne vais pas annuler BARBEBLEUE si c’est lui qui vous surprend. Et particulièrement pas dans le cas où il prendrait l’un de vous en otage. C’est compris ?


  — Oui, fit Mike en jetant un coup d’œil vers Pete.


  Celui-ci acquiesça également.


  D’un geste de la main, Smith indiqua les appareils posés sur le bureau du garde.


  — Prenez un de ceux-là, les batteries sont chargées à bloc. (Il prit son propre talkie-walkie.) Sergent, vous allez vérifier les installations d’entretien. Regardez comment ils font pour nettoyer les vitres au-dessus du neuvième étage. S’il y a un treuil extérieur, je veux qu’il soit mis hors service.


  Mike prit le chemin de la zone centrale tout en dégainant son arme.


  — Allez, viens, dit-il à Pete d’une voix étouffée par son masque.


  — Comment on procède ?


  — Je voudrais vérifier les dalles du plancher là où il a brisé la fenêtre. Où ça se trouve ?


  — C’est au vingt-deuxième. On prend à gauche au poste de contrôle, et puis le premier couloir transversal après la zone de maintenance. Tu veux me suivre ?


  — Tu crois qu’il est armé ?


  — Non, je ne pense pas.


  Pete n’avait pas l’air très sûr.


  — Bon, alors... (Tenant son pistolet d’une main, Mike désigna de l’autre la porte de l’escalier de secours.) Allons-y.


  Ils montèrent rapidement les marches. Mike se rendit vite compte à quel point il est difficile de respirer à travers un masque. Arrivé au vingt et unième étage, il s’arrêta un instant pour essayer de reprendre son souffle, appuyé contre une batterie de tuyaux verdâtres. Pete avait l’air en pleine forme. Il n’y a pas de justice, pensa-t-il.


  — Ah, merde, je ne peux pas courir avec ce machin.


  Je suis trop vieux pour ces trucs de commando SWAT. Je n’ai pas encore trente-six ans, et voilà que je ne peux déjà plus monter un escalier avec un masque à gaz. Qu’est-ce qui m’arrive ? Il retira son masque et le fourra dans une poche de sa veste.


  — Tu crois que c’est raisonnable de faire ça ? demanda Pete.


  Mike remarqua qu’il ne portait pas non plus de masque.


  — J’entendrai bien quand Smith déclenchera les bonbonnes de gaz, dit-il avec une assurance qu’il n’éprouvait pas vraiment. En tout cas, garde bien le tien à portée de main, hein ? Bon, voici comment on va faire quand on sera sur le palier. Je sors en premier, et je couvre l’étage. Tu me suis, en couvrant le plafond et mes arrières. On va du côté de la fenêtre, et s’il n’est pas là, on ira au poste de sécurité et je me servirai de la sono pour essayer de lui parler. Tu vois une faille là-dedans ?


  Pete secoua la tête.


  — Non, rien d’évident a priori.


  — Alors, allons-y.


  Mike reprit son ascension, gravit les deux dernières volées de marches, s’arrêta un instant pour reprendre son souffle, puis il poussa la porte et se retrouva sur le palier.


  Le vingt-deuxième étage était étrangement désert, une sorte de Marie-Céleste en altitude. Des carrés de moquette beige un peu élimée et qui avait grandement besoin d’être nettoyée, de longs couloirs avec des portes ouvertes donnant sur des bureaux sans un seul meuble. Les bulles noires des caméras de surveillance émergeaient des dalles du plafond, dont certaines étaient décolorées par des fuites d’eau.


  Une canalisation avait éclaté l’an dernier, et c’était l’une des raisons pour lesquelles cet étage était resté vide : il nécessitait beaucoup plus de réaménagements que le reste de l’immeuble. Quelques tubes au néon clignotaient çà et là. Mike s’engagea dans le couloir, en s’arrêtant à chaque porte pour s’assurer qu’il n’y avait pas d’indice de présence humaine. Ce n’est pas parce qu’on croit qu’il n’est pas armé qu’il ne l’est pas, se disait-il quand il se sentait un peu ridicule.


  Il franchit le coude menant au dernier couloir. Il n’y avait pas de porte au bout, rien qu’un grand espace d’une centaine de mètres carrés, entouré de fenêtres. Des armoires et des bureaux abandonnés étaient regroupés ici et là, en tas pathétiques. Mike entendit alors un nouveau bruit, le sifflement du vent à travers une brèche dans la paroi de verre du bâtiment. Il était un peu glacial, bien qu’il fît assez chaud dehors, en contrebas. Mike s’arrêta juste devant la porte et regarda Pete par-dessus son épaule. Celui-ci fixait le plafond derrière lui d’un air inquiet.


  — J’y vais.


  — OK.


  Mike se faufila dans la pièce et se retourna aussitôt. Grosse déception : il n’y avait personne caché dans un coin. Et les bureaux ?... Il s’accroupit pour regarder à hauteur de cheville. Non, pas de jambes visibles sous les meubles. Rien, aucun indice que quelqu’un soit venu ici.


  — Il n’est pas là ?


  — Chut. (Mike recula vers le mur près de la porte.) Continue de me couvrir de là où tu es.


  Il se glissa le long de la cloison vers le coin de la pièce. Il reste trois minutes, pensa-t-il. Et si ?...


  Il n’y avait personne derrière les meubles. Aucune des dalles du plancher ou du plafond n’avait été déplacée. La pièce semblait abandonnée, à part le panneau de fenêtre manquant. Ces doubles vitrages ne se cassaient pas facilement ; ils étaient constitués de verre renforcé, et maintenus en place avec des joints en plastique et des vis. Quelqu’un avait retiré le panneau, probablement en le dévissant et en le faisant sauter de son encadrement. La brise faisait voleter sa veste et plaquait ses bas de pantalon contre ses chevilles. Mike s’accroupit au-dessous du niveau de la fenêtre et leva les yeux vers l’extérieur, en laissant sa vue s’habituer à la lumière du jour au-dessus de lui.


  Là. De l’autre côté de la fenêtre, à peine visible — parce qu’il était derrière l’un des piliers en béton encadrant la rangée de vitres —, un câble. C’était un câble assez épais, mais difficile à distinguer tant la lumière du jour était forte. Seule une légère vibration trahissait sa présence. Mike se tourna vers Pete en posant un doigt sur ses lèvres, puis il lui fit signe de s’approcher. Il jeta un coup d’œil le long de la façade. Il y avait un autre câble de l’autre côté de la fenêtre manquante. Ça y est, je te tiens.


  Pete vint s’accroupir à côté de lui.


  — Qu’est-ce qui se passe ? chuchota-t-il.


  — Il y a une nacelle de laveur de carreaux quelque part au-dessous de nous, juste de l’autre côté de la vitre manquante. Je pense qu’il a l’intention d’attendre pendant l’opération BARBEBLEUE, et qu’il essaiera ensuite de pénétrer de nouveau dans l’immeuble pendant que tout le monde croira qu’il s’est échappé.


  — Tu dis ça comme si tu pensais qu’il a d’autres possibilités.


  — J’en vois plusieurs, mais Matt n’est pas complètement idiot — il sait que plus un plan est compliqué, plus il a de chances de se planter. Par exemple, il aurait pu faire tout ça pour détourner notre attention, mais on aurait pu tout aussi bien ne rien remarquer, tu vois ? Bon, de toute façon, je crois qu’il est là, quelque part au-dessous de nous.


  — Auquel cas, tout ce qu’il nous reste à faire, c’est de le convaincre de remonter ici.


  — Ouais. Mais manifestement, il cherche à se tirer, et... écoute, ces nacelles sont autopropulsées. Il est probablement allé aussi bas qu’il le pouvait, et il attend que tout le monde ait dégagé avant de briser une autre fenêtre.


  — OK. (Pete se redressa, le pistolet à la main.) Je vais le ramener comme à la pêche au moulinet. (Et avant que Mike ait pu l’en empêcher, il se pencha par la fenêtre, les épaules bien carrées, en visant pratiquement à la verticale au-dessous de lui.) Hé...


  Une ombre grise passa devant la fenêtre, accompagnée d’un crissement de métal contre métal. Pete disparut derrière elle en basculant dans le vide.


  — Putain de merde !


  Mike se redressa d’un bond et eut juste le temps d’apercevoir deux autres câbles et le grillage d’une nacelle de nettoyage qui se balançait de l’autre côté de la fenêtre, avec quelqu’un dedans... puis Matt balança le gourdin improvisé qu’il tenait à la main contre le panneau vitré à côté de Mike. Celui-ci eut l’immense surprise de voir le panneau sauter hors de son cadre et lui tomber dessus. Il recula en titubant, pour s’éloigner du mur. Il ne sentait plus son bras droit. Comment a-t-il fait pour être au-dessus de nous ? se demanda-t-il confusément. Puis il s’aperçut qu’il avait lâché son pistolet. Pas bon, ça, se dit-il avec un haut-le-cœur.


  Quelqu’un repoussa son arme d’un coup de pied. C’est pas juste. Il avait la tête qui tournait, et envie de vomir. Un instant, tout devint gris autour de lui. Quand il put de nouveau voir distinctement, il était assis par terre, adossé à un bureau. Il avait un problème avec son visage — il avait du mal à respirer. Le masque. Il leva les yeux.


  Matthias était accroupi devant lui, tenant son arme à la main avec l’air de s’ennuyer.


  — Ah, vous voici de retour parmi nous. Je commençais à m’inquiéter.


  Ces panneaux de verre devaient bien peser quinze à vingt kilos chacun — de grosses dalles de double vitrage insérées dans un cadre en aluminium. Matt avait dû commencer par en dévisser un, puis il avait laissé pendre de faux câbles depuis la nacelle avant de remonter et d’attendre comme une araignée dans sa toile que son piège se referme. Cette saloperie de machin l’avait touché à la tête quand Matt l’avait projeté sur lui. Une bouffée de colère l’envahit.


  — Et vous vous êtes inquiété aussi pour Pete quand vous avez fait votre coup ? On aurait pu s’arranger...


  — J’en doute.


  Quelque chose dans la voix de Matt fit frissonner Mike.


  — Pourquoi faites-vous ça ?


  — Parce que votre organisation n’a pas réussi à me protéger. Ça valait le coup d’essayer — si vous aviez déclenché une opération policière contre le Clan, le Duc Blanc aurait eu d’autres chats à fouetter que de s’inquiéter de la disparition de son secrétaire, vous ne croyez pas ? Mais les militaires... c’était vraiment une très mauvaise idée. Je ne veux pas aller à Camp X-ray, Michael.


  — Personne n’a dit que vous deviez y aller.


  Mike essaya de se redresser contre le bureau, mais une vague de nausée l’en dissuada.


  — Et maintenant, je m’en vais. Allez, debout.


  Mike respira profondément, en s’efforçant d’ignorer les palpitations de son diaphragme.


  — Qu’attendez-vous de moi ?


  Matt grimaça un petit sourire.


  — Je veux que vous descendiez avec moi. Ensuite, nous prendrons une voiture et nous irons quelque part où je ferai en sorte que vous perdiez ma trace.


  — Vous savez bien que c’est impossible.


  Matt haussa les épaules.


  — Je me fiche de savoir si c’est possible ou non, c’est simplement comme ça que les choses vont se passer. C’était une erreur de demander l’aide de votre gouvernement. Je vais passer dans la clandestinité.


  Mike respira encore un grand coup. Son estomac se crispa. Il attendit que le spasme s’atténue, en s’efforçant de clarifier sa vision et d’ignorer le martèlement dans ses tempes.


  — Non. Je veux dire, pourquoi ? Qu’est-ce que vous espérez faire ?


  — Me venger. Me venger de cette salope.


  — Qui ça ?


  Mike avait dû avoir l’air interloqué, car Matt pencha la tête en arrière et éclata de rire, un rire profond qui aurait donné à Mike une belle occasion d’agir si seulement il en avait été capable.


  — La reine de l’ombre. (Matt se calma.) Bon, de toute façon, nous partons.


  — Ils ne vous laisseront pas faire, dit Mike d’une voix lasse.


  — Vous voulez parier ? Vous vous souvenez de l’échantillon de métal que je vous ai donné, celui qui venait de la réserve personnelle du duc ?


  Le lingot de plutonium. Mike vit ce qui allait venir, comme un automobiliste coincé sur un passage à niveau peut voir les phares de la locomotive qui s’approche. Fatigué, il cligna des yeux pour essayer de ne plus voir double.


  — Quoi... le, le...


  — Il y a une sorte de gadget, expliqua Matt. Un engin explosif qui utilise votre métal magique. Le père du duc actuel en a volé plusieurs il y a une trentaine d’années... Bon, toujours est-il que j’ai les clefs permettant d’y accéder. Ils sont stockés en différents endroits à travers les États-Unis. Ils constituent l’arme de dissuasion ultime du Clan, si vous voulez : ils étaient beaucoup plus parano dans les années 70, du temps de la guerre civile. Un des engins a été activé avec un système à retardement. Il est prévu pour une longue période, mais si la batterie lâche, l’engin explosera. La batterie devrait tenir un an. Quand je vous ai contacté il y a quelques mois, j’ai pensé que vous me laisseriez sortir à temps pour que je puisse remettre le compteur à zéro, et l’affaire en serait restée là. Une simple précaution pour m’assurer de vos bonnes intentions, rien de plus. Mais maintenant... (Il eut l’air irrité.) Maintenant, vous ne me laissez pas le choix.


  — Oh, non... (Mike le regarda fixement.) Dites-moi que ça n’est pas vrai.


  Matt secoua la tête.


  — Mais si, c’est vrai. Ou en tout cas, vous ne pouvez pas prouver le contraire. Alors, vous voyez, dès que vous serez capable de tenir debout, nous allons descendre et discuter avec votre patron, d’accord ? Et vous lui expliquerez que vous devez me conduire quelque part. Et tous les deux, nous allons partir et je disparaîtrai dans la nature. Mais avant ça, je vous emmènerai à l’endroit où l’engin est stocké, et vous attendrez à côté, bien sûr, jusqu’à ce qu’il puisse être désamorcé. Et tout le monde sera content, il n’y aura pas de bobo. D’accord ?


  — Vous me direz où il est ? demanda Mike.


  — Naturellement. (Matt eut un sourire de carnassier.) Je sais également où se trouvent les autres. Ils ne sont pas encore activés... Si vous n’essayez pas de me suivre, je n’aurai pas besoin de m’en servir, vous comprenez ?


  Trois images d’un Matt au rictus satanique flottaient devant le nez de Mike. Il sentit une sueur glacée couler le long de sa nuque. Je sens que je vais vomir. Je dois être commotionné. L’idée que le Clan ait pu déposer des bombes nucléaires dans des casiers à travers les Etats-Unis semblait tout droit sortie d’un mauvais roman d’espionnage — un peu comme l’idée que des terroristes islamiques puissent détourner des avions de ligne pour percuter le World Trade Center, avant le 11-Septembre. Doux Jésus... Il faut que je le dise à quelqu’un.


  — Je ne me sens pas bien.


  — Je sais. (Matt l’examina attentivement.) Vos yeux, les pupilles ne sont pas de la même taille. Levez-vous, maintenant. C’est très important de ne pas vous endormir. (Matt se redressa et recula. Mike poussa sur le panneau derrière lui et réussit à se relever en titubant comme un ivrogne.) Allons aux ascenseurs, dit Matt en faisant un geste avec le pistolet qu’il avait pris à Mike.


  Je n’aurais pas oublié quelque chose ? se demanda confusément celui-ci. D’un pas chancelant, il se dirigea vers la porte. Envie de vomir.


  — D’abord l’ascenseur. Il y a un téléphone là-bas, non ?


  — Mmf.


  Mike sentait son estomac se soulever : il s’efforça désespérément de ne pas vomir.


  — Allez, avancez.


  Mike s’engagea dans le couloir en chancelant. Il était certain d’avoir oublié quelque chose, une chose importante qu’il avait en tête avant d’être distrait, avant que le panneau vitré lui tombe dessus et que Matt fasse cette révélation incroyable à propos d’une bombe nucléaire à retardement. Matt referma la porte sur la pièce aux fenêtres endommagées, esclave de ses habitudes. Mike s’appuya contre le mur en baissant la tête.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Matt en s’arrêtant.


  — Je ne me sens pas très bien... (Qu’est-ce qui va se passer ? Mike sentait confusément qu’il avait presque la réponse sur le bout de la langue. Et il fut saisi d’un haut-le-cœur.) Urrgh.


  Matt recula d’un pas, en restant entre Mike et les ascenseurs. Il cligna des yeux d’un air dégoûté.


  — Allez, finissons-en.


  — Je sens que...


  Mike ne termina pas sa phrase. Une poigne de géant le saisit sous les côtes et lui tordit l’estomac, transformant sa gorge en lance d’incendie. Il se plia en deux et vida ses boyaux sur la moquette et la moitié du mur devant lui.


  Matt fit une grimace de dégoût.


  — Vous ne m’êtes d’aucune utilité dans cet état. Attendez-moi ici. (La porte suivante donnait sur des toilettes.) Je vais aller vous chercher des serviettes...


  Un bourdonnement retentit dans les oreilles de Mike, puis un sifflement. Il cessa de vomir, mais il se sentait bizarrement épuisé. Qu’est-ce que j’ai oublié ? se demanda-t-il en s’asseyant le dos au mur. Il sentit ses yeux se fermer tous seuls. Un objet dur était enfoncé dans ses côtes. Ah, ça. C’est le moment, alors. Il pourrait attendre encore quelques minutes avant de remettre son masque, non ? Juste un petit somme... Presque inconsciemment, il mit la main dans sa poche et en retira son respirateur. Ses mains étaient incroyablement chaudes, mais ce n’était pas douloureux — c’était comme s’il prenait le bain le plus merveilleux de sa vie, toute la chaleur concentrée dans ses extrémités. Il aurait voulu que ça dure toujours. Mais tout allait bien : il réussit à soulever un peu le masque vers son visage, en se pliant presque en deux afin de baisser suffisamment la tête pour l’atteindre, et il se mit à respirer à travers le filtre. Je me demande si Matt a entendu le message d’Eric ? se demanda-t-il confusément. S’il était à l’extérieur du bâtiment à ce moment-là...


  Il respirait toujours à travers son masque lorsqu’ils le trouvèrent vingt minutes plus tard et qu’ils l’allongèrent sur une civière pour le transporter à l’hôpital en ambulance, dans un grand bruit de sirène et tous feux clignotants. Mais il leur fallut encore dix minutes pour trouver Matt... et c’était cinq minutes de trop pour pouvoir lui demander s’il avait bluffé.


   


   


   


   


   


   


  Ultimatum


   


   


  Miriam avait du mal à croire que depuis des mois qu’elle vivait ici, elle n’avait jamais eu l’occasion d’assister à un mariage au sein d’une des grandes familles du Gruinmarkt. Après une nuit sans sommeil, elle rameuta ses servantes afin qu’elles l’aident à mettre la tenue que Kara avait sélectionnée pour elle dans sa garde-robe, puis elle attendit en tapant impatiemment du pied pendant que le furet faisait venir l’équipe de porteurs.


  Encore un voyage mystérieux, cahoteux et monotone, puis une autre maison impersonnelle aux jardins clos, dans une autre partie de la ville. Miriam se redressa en se frottant les reins, tandis que le furet et ses gardes l’attendaient.


  — Par ici, fit-il en désignant du menton un passage étroit. Vous attendrez au fond, derrière un paravent de bois. Vous ne direz pas un mot pendant la cérémonie. Contentez-vous d’observer, n’intervenez en aucune façon, ou vous aurez des ennuis. Je viendrai vous rechercher ensuite.


  — Des ennuis ? demanda-t-elle. (Une question de pure forme, car elle avait une bonne idée de ce qu’il voulait dire par là.) Très bien.


  Elle releva le menton et s’engagea dans le couloir comme si ses gardes n’existaient pas, comme si c’était de son plein gré qu’elle assistait à cette cérémonie, et que c’était une occasion de se réjouir.


  Le passage menait à une petite chapelle située à l’arrière du bâtiment, dans la partie la plus ancienne. Les murs étaient en pierre nue, et la charpente noircie par le temps. Miriam eut une première surprise en constatant que l’intérieur était minuscule, à peine plus grand que sa propre pièce de réception. Sa deuxième surprise fut l’autel, et les statues aux couleurs vives placées derrière. Elle aurait pu les prendre pour des statues de saints, à ceci près que l’iconographie ne collait pas — pas de trinité, ici, mais un arbre généalogique confus peuplé d’autorités en chamaille, une bureaucratie divine en charge de tout, que ce soit les naissances, les mariages et les décès aussi bien que le maintien de l’ordre, les déclarations d’impôts et la vie dans l’au-delà. Les tribus descendant de la migration Scandinave, qui avaient fini par coloniser la côte Est de l’Amérique du Nord dans ce monde, s’étaient ralliées à l’Église de Rome, mais une Église de Rome qui ne s’était pas convertie au christianisme, ni d’ailleurs au judaïsme, ni à rien qui pût se rattacher à une religion monothéiste. Ici, l’Église était une formalisation et une extension de l’ancien panthéon romain, dont les échos avaient survécu dans la hiérarchie catholique des saints. Simplement, on avait adapté les noms et les rôles des dieux à un usage plus moderne, en y incorporant également des éléments Scandinaves. Mais pas d’aigles de sang, se dit Miriam en longeant les rangées de chaises où les hommes étaient assis, pour aller prendre sa place derrière l’écran ajouré en bois au fond de la chapelle, derrière les femmes des deux familles.


  Celles-ci n’étaient qu’une dizaine, et les hommes étaient à peu près deux fois plus nombreux ; la plupart étaient des domestiques et des gardes, pour autant que Miriam pût en juger. Une ou deux têtes se tournèrent à son arrivée, dont une qui appartenait à une femme à l’air redoutable.


  — Wer ind’she ?


  — Excusez-moi, je suis Helge. Kara demande moi, heu, moi venir, réussit-elle à dire dans son hochsprache maladroit.


  — Ah. (La femme fronça les sourcils. Elle n’était pas beaucoup plus âgée que Miriam, mais son attitude et la déférence que les autres femmes lui manifestaient laissaient à penser qu’il s’agissait de quelqu’un d’important. Et il y avait un air de famille. Sa mère ? Sa tante ? Miriam inclina la tête. Le froncement de sourcils s’effaça.) Je suis... s’il vous plaît ? Vous êtes ici, dit la femme en anglais avec un fort accent. Je suis la comtesse Frea. Ma fille...


  Elle haussa les épaules, ayant atteint les limites de ses capacités linguistiques, et murmura quelques mots en hochsprache, d’un air de s’excuser, mais trop rapidement pour que Miriam puisse les saisir.


  Miriam inclina la tête en souriant. Certaines des jeunes femmes chuchotaient entre elles, mais il y en eut une qui s’écarta en lui faisant signe. Une chaise au fond. Oui, bon... Miriam l’accepta en silence, agacée de ce que sa maîtrise du langage soit insuffisante pour qu’elle sache si on l’honorait ou si on la snobait. Je me suis beaucoup trop reposée sur Kara, se dit-elle. Et sur Brill. Qui est je ne sais où. Etant donné les autres obligations de Brilliana, il était beaucoup moins facile de savoir où elle pouvait être que d’avoir affaire à Kara.


  Un autre petit groupe de femmes arriva, avec force révérences, saluts de la tête et baisers sur la joue : une vieille femme avec ses filles — toutes deux plus âgées que Frea, la mère de Kara — et leur suite. Une brève présentation : Miriam inclina la tête et eut la chance qu’on l’ignore. A l’avant de la chapelle, deux prêtres vêtus d’une façon bizarre avaient commencé à chanter dans ce qui aurait pu être une évolution dialectale du latin, à travers de nombreuses générations de colons parlant le hochsprache. Pendant ce temps, un jeune garçon balançait un encensoir dont les fumées odorantes se répandaient sur l’autel. Pour Miriam qui n’y connaissait pas grand-chose (elle avait été élevée par sa mère et son père adoptif, un juif agnostique, et la fréquentation des églises n’avait pas figuré à son programme), tout cela avait un air vaguement catholique... jusqu’à ce qu’un troisième prêtre émerge de ce qui n’était pas une sacristie, tenant d’une main un poulet blanc absolument indigné, et de l’autre un poignard en argent. À ce stade, Miriam se félicita d’être assise tout au fond, car ainsi personne ne put remarquer la façon dont elle ferma les yeux jusqu’à ce que cessent les caquètements stridents et les gargouillements. Ce n’était pas tant une question d’avoir l’estomac délicat, mais l’idée de tuer un animal de sang-froid dans le cadre d’un rite religieux la mettait mal à l’aise. A entendre Olga, j’avais cru qu’ils ne faisaient plus ça, se dit-elle. Y a-t-il d’autres choses que j’aurais mal comprises ?


  La cérémonie s’accéléra un peu, après le sacrifice que les prêtres dédièrent à la Dame de l’Harmonie Domestique, au Seigneur de la Maisonnée et à divers autres personnages du foyer, qui tous étaient obligés contractuellement de bénir les alliances familiales, pour autant que Miriam pût en juger, ou qui du moins devaient être soudoyés afin d’éviter que l’affaire ne se termine en une annulation pénible. Deux hommes, plus tout à fait jeunes, s’approchèrent de l’autel : le regard de Frea s’attarda sur le plus âgé des deux, ce qui fit penser à Miriam qu’il s’agissait d’un membre de sa famille. Le père de Kara ? Les prêtres lui posèrent tout un tas de questions, auxquelles les réponses semblaient se résumer à : « Oui, c’est ma fille que je donne en mariage. » L’autre attendait patiemment. Miriam n’arrivait pas à le distinguer nettement à cause de l’écran, mais elle eut l’impression qu’il avait une trentaine d’années, un début de calvitie, et qu’il était trapu. Et il portait une épée à la ceinture. Une épée ? Dans une église ? Je n’arrive pas à comprendre ces gens. Puis ce fut son tour de répondre aux questions. Aux oreilles de Miriam, elles ressemblaient beaucoup à « Combien êtes-vous prêt à payer pour la fille de ce type ? », mais elle n’arrivait à saisir qu’un mot sur quatre. C’était peut-être tout aussi bien « Acceptez-vous de la prendre comme épouse et de l’aimer et la chérir ? » ou encore « Ce sera trois livres d’argent et seize chèvres, et faites attention qu’elle ne boive pas trop. » La séance de questions se poursuivit interminablement, jusqu’à ce que Miriam sente ses paupières se fermer, dans un étrange mélange d’angoisse et d’ennui.


  Ils semblèrent parvenir à une sorte de décision. L’un des prêtres retourna dans la pièce du fond. Il en ressortit quelques secondes plus tard, suivi d’une Kara à l’air soumise. Apparemment, la mode ici n’était pas aux grandes robes de mariage tout en dentelles et voiles blancs. Kara portait une robe très habillée, mais guère différente de ce qu’elle aurait pu mettre pour n’importe quelle réception. Le type chauve à l’épée lui posa une question, et elle hocha la tête ; l’instant d’après, l’autre prêtre leur tendit à chacun une coupe remplie d’un liquide quelconque. J’espère que c’est du vin, se dit Miriam avec un petit frisson. Elle ne voyait plus le poulet. J’ai comme l’impression que ces types ne sont pas trop portés sur les abstractions du style de la transsubstantiation.


  Les conversations commencèrent presque aussitôt sur le banc devant elle. « C’est fait » ou « Ça y est », à ce qu’elle crut comprendre. Deux des plus jeunes femmes (filles ? nièces ? domestiques ?) se levèrent, et l’une d’elles se mit à pouffer. Sur le devant, les hommes se levaient déjà pour sortir par la porte latérale.


  — Vous, avec nous venir ? demanda la vieille femme assise devant Miriam, à qui il fallut une seconde pour se rendre compte que c’était à elle que la question s’adressait.


  — Oui, répondit-elle en hésitant.


  — Bien. (La vieille dame tendit la main pour saisir le poignet de Miriam, et s’appuya sur elle pour se relever de son banc de bois.) Vous avez des os solides, dit-elle en caquetant doucement.


  — Ah oui ?


  — Vos bébés en auront bien besoin. (Elle relâcha le bras de Miriam sans prêter attention à son expression.) Venez.


  Il n’y avait apparemment pas le choix. Elles montèrent quelques marches et se retrouvèrent dans une salle de bal glaciale, où circulaient des domestiques portant des plateaux et s’assurant que tout le monde s’imbibait suffisamment de vin pour que la fête se passe bien. Miriam se retrouva adossée à un mur, à observer les petits groupes de femmes jacassantes, la bande de jeunes gens bombant le torse, et les plus âgés qui déambulaient et discutaient ensemble. La plupart des hommes portaient l’épée, ce qui surprit quelque peu Miriam. Ce n’était pas quelque chose qu’elle avait remarqué jusque-là en société — mais d’un autre côté, elle avait été trop souvent à la cour royale, ou en compagnie de membres importants de la noblesse. Porter de la ferraille en présence du monarque était le genre d’impair qui pouvait vous conduire tout droit à l’échafaud. J’ai eu une existence protégée, conclut-elle. Ou je n’ai vu qu’un échantillon trop petit, ou trop biaisé, pour me rendre compte de la façon dont les choses se passent réellement.


  On avait installé Kara et le chauve sur deux tabourets posés sur une estrade, et leurs coupes étaient beaucoup plus grandes que celles des invités. Miriam essaya de croiser le regard de Kara, mais la jeune mariée fixait le plancher avec une telle concentration qu’il aurait sans doute fallu lui taper sur le crâne pour attirer son attention. Une fête joyeuse, aucun doute là-dessus, se dit-elle ironiquement en vidant son verre. Combien de temps encore avant que je puisse m'échapper de tout ça ?


  Une main apparut devant elle, tenant une bouteille qui s’inclina au-dessus de son verre.


  — Encore une goutte, peut-être ?


  — Hum. (Surprise, Miriam jeta un regard de côté.) Oui, s’il vous plaît.


  L’homme approchait de la trentaine, pour autant qu’elle pût en juger, et semblait avoir une ascendance asiatique, ce qui le distinguait au milieu de cette foule comme s’il avait eu la peau verte et des yeux pédonculés. Il portait la même tenue que la plupart des invités présents, une tunique sur un pantalon ample, mais contrairement aux autres, il ne portait pas d’épée à la ceinture, ni même une dague.


  — Est-ce que je vous connais ? demanda Miriam.


  — Je ne crois pas. (Il s’exprimait en anglais avec un curieux accent, mais qui n’était pas celui du hochsprache... Un accent vaguement familier.)Permettez-moi de me présenter. Je suis James, deuxième fils d’Ang, de la famille Lee. (Il eut l’air amusé devant sa réaction.) Je vois que vous avez entendu parler de moi.


  — J’ai eu l’occasion de rencontrer votre frère, ne put-elle s’empêcher de dire. Et savez-vous qui je suis, moi ?


  Il hocha la tête, et Miriam se raidit en cherchant des yeux le furet, ses gardes, n’importe qui... car les circonstances dans lesquelles elle avait fait la connaissance de son frère avaient été tout sauf amicales. Bon sang, où sont-ils donc passés ? Pourquoi juste maintenant ? Elle sentit son cœur battre plus fort, et elle s’apprêtait à crier au secours lorsqu’il se mit à rire en lui versant une autre rasade de vin.


  — Vous avez convaincu le Duc Blanc de nous le renvoyer vivant, dit Lee. (Il leva son verre.) Je vous en suis reconnaissant.


  Miriam sentit ses genoux trembler de soulagement.


  — C’était la seule chose raisonnable à faire, dit-elle. (Ses battements de cœur s’atténuèrent. Elle but une gorgée de vin pour dissimuler son trouble, et finit par recouvrer suffisamment son calme pour demander :) Pourquoi êtes-vous ici ?


  — Ici ? Pour cette joyeuse fête en particulier, ou plus généralement dans cette cité primitive ? (La question semblait l’amuser.) J’ai l’honneur d’être retenu en otage afin de garantir le retour de mon frère et la signature de ce fichu traité entre nos familles.


  Etait-ce de l’amusement, ou une forme de détachement ironique ? Miriam cligna des yeux : elle avait beaucoup de mal à déchiffrer l’expression de Lee, mais elle pouvait au moins situer son accent, maintenant. La famille de Lee était partie vers la côte Ouest deux siècles auparavant. En chemin, elle s’était perdue et s’était séparée du Clan, franchissant les mondes pour se retrouver dans l’univers parallèle de la Nouvelle-Bretagne plutôt que celui des États-Unis. Il avait l’accent de là-bas, une variante américaine de l’anglais, certes, mais différente de celle que Miriam connaissait chez elle.


  — Je ne peux pas voyager très loin, poursuivit-il. (D’un signe de la tête, il indiqua deux hommes à l’aspect banal qui se tenaient près de la porte.) Mais ils m’autorisent à sortir en société. Je connais Léon. (Un autre signe pour désigner le « jeune » marié au cheveu rare juché sur son trône au fond de la salle, et qui était maintenant plongé dans une conversation animée avec le père de Kara.) Nous jouons régulièrement aux cartes ensemble, au whist, au diable noir et à d’autres jeux encore. (Il leva son verre.) Ainsi donc, à votre excellente santé !


  Miriam leva son verre à son tour.


  — Et à la vôtre.


  Elle l’examina plus attentivement, et prit conscience qu’il était assez beau garçon... et intelligent, avec ça. Les implications étaient intéressantes : c’était un otage, certainement, mais autre chose aussi ? Un espion, peut-être ?


  — Vous êtes ici à cause de, heu, à cause d’elle ? demanda Lee en jetant un coup d’œil vers l’estrade.


  — Oui, fit Miriam. C’était ma demoiselle d’honneur. Avant ce qui s’est passé aujourd’hui.


  — Hum. (Il la dévisagea attentivement.) Vous dites cela comme si vous aviez été surprise, milady.


  — Effectivement. (Ah, zut ! Je ne devrais pas raconter tout ça !) Disons qu’on ne m’a pas demandé mon avis.


  C’était sans doute à cause du vin sur son estomac vide, se dit-elle. Elle ne tenait déjà pas très bien sur ses jambes, et son sentiment d’isolement commençait à l’envahir de nouveau.


  — J’ai entendu une rumeur selon laquelle vous seriez en disgrâce.


  Il cherchait manifestement à en savoir plus, mais sa sollicitude paraissait presque sincère. Miriam lui lança un regard incisif. Il faut toujours se méfier des beaux gars, se dit-elle prudemment.


  — Une rumeur ?


  — Disons qu’il y a des bruits qui circulent. (Il haussa les épaules.) Je ne suis pas le seul invité que les familles aient décidé de serrer contre leur cœur avec toute la sollicitude qu’on réserve à un aspic... (un petit ricanement sarcastique)... et il faut bien que les gens bavardent un peu ! Une rumeur a fait mention d’un scandale entre vous et un jeune vaillant de la faction du duc, qui est malheureusement mort il y a quelques mois au cours d’un incident dont personne ne souhaite parler ; selon d’autres sources, vous auriez rué dans les brancards suffisamment fort pour réveiller les morts, et secoué les squelettes dans les placards jusqu’à ce que d’autres intervenants ressentent la nécessité de vous retirer de l’échiquier pour vous ranger dans la boîte à jouets, si vous me pardonnez cet audacieux mélange de métaphores. (Il haussa un sourcil.) Je suis convaincu que la vérité est moins scandaleuse, et qu’elle vous est plus favorable que ne le disent les ragots.


  — Ah, vraiment. (Elle eut un petit sourire crispé et but une grande gorgée de vin.) En fait, ces deux rumeurs sont plus ou moins exactes, du moins dans les grandes lignes. Je suis heureuse de voir que vous êtes suffisamment poli pour ne pas évoquer la troisième : il serait intéressant de comparer un jour nos observations sur le climat en Nouvelle-Bretagne, mais pour l’instant, je crois que nous ne ferions qu’irriter nos gardiens.


  Ce fut au tour de Lee d’avoir l’air gêné.


  — Je voudrais que vous sachiez que je n’ai pas approuvé les tentatives d’assassinat contre vous, dit-il rapidement. Tout cela était inutile, stupide, et...


  — Purement traditionnel. (Miriam termina son verre et le tendit à Lee.) Très bien. Et vous êtes jeune, raisonnable, et vous savez comment vos conservateurs de grands-parents devraient gérer les affaires de la famille s’ils n’étaient pas coincés dans le passé, c’est bien ça ?


  Il lui adressa un petit sourire ironique tout en remplissant leurs verres.


  — Exactement. Oh, ciel, cette bouteille semble vide, je me demande comment cela a pu se produire ?


  Il fit un geste presque imperceptible, et un domestique arriva aussitôt pour la remplacer. Comment fait-il ? se demanda Miriam.


  — Laissez-moi deviner, dit-elle. (Elle commençait à sentir un picotement dans le nez, ce qui signifiait à coup sûr qu’elle avait assez bu comme ça et qu’elle devrait tenir sa langue, mais pour l’instant, elle se moquait pas mal d’être discrète. Là, en ce moment, elle avait envie de s’épancher, et elle verrait plus tard pour les conséquences. Et puis, Lee était un beau garçon intelligent et qui savait écouter, une combinaison rare dans ce trou perdu.) Vous avez dû cogner un peu trop fort dans quelques tibias, et l’honorable chef de votre famille vous a envoyé ici quand il a fallu échanger un otage avec Angbard, c’est ça ?


  James Lee soupira.


  — Vous avez des expressions tellement intéressantes... et directes. Oui, jusqu’à l’os, c’est exactement ça. Et vous-même... ?


  Miriam fronça les sourcils.


  — Je n’ai pas ma place, ici, dit-elle à voix basse. Ils veulent m’enfermer dans une boîte. Vous savez, là d’où je viens, les femmes n’acceptent pas ça du tout. Pas d’être des citoyens de seconde zone, absolument pas. J’ai grandi à Boston, le Boston des États-Unis. Capable de me débrouiller toute seule. C’est différent du monde que vous connaissez : les femmes ont le droit de voter, de posséder des biens, elles ont l’égalité des droits, elles dirigent des affaires... (Elle respira un grand coup en sentant la déprime qui s’apprêtait à s’abattre de nouveau sur elle.) Vous pouvez imaginer comme je m’intègre bien ici.


  — Hmm. (Le verre de Lee était vide. Miriam le regarda le remplir une fois de plus.) Il me vient soudain à l’esprit que nous allons être soûls tous les deux avant la fin de la soirée.


  — Je peux imaginer de moins agréables compagnons de beuverie, dit Miriam en haussant les épaules. (Elle se sentait un peu désorientée par tout ce qui se passait autour d’elle. Des notes discordantes lui parvinrent d’un balcon intérieur placé au-dessus de la porte, des musiciens accordant leurs instruments et se préparant à jouer un morceau assez proche de la musique baroque.) Et demain matin, nous nous réveillerons frais comme des gardons, et Kara sera encore mariée avec un type qu’elle n’avait jamais vu jusqu’à hier.


  Elle jeta un coup d’œil autour d’elle, comme pour chercher où elle pourrait cracher et se débarrasser du sale goût qu’elle avait dans la bouche.


  — Cela vous pose un problème ?


  — Ce n’est pas tant un problème qu’un avertissement. (Elle recula et s’appuya contre le mur. Elle se sentait fatiguée.) Ces salopards vont me marier, s’entendit-elle expliquer. C’est tellement embarrassant. Là où je suis née, on ne fait tout simplement pas des choses pareilles aux gens. Surtout pas à sa propre fille. Mais Maman a ses raisons... et j’imagine que le duc pense avoir les siennes, et moi... moi, j’ai fait deux ou trois bêtises.


  Des conneries, oui, pensa-t-elle avec désespoir. Mais ça pourrait être pire : si je n’avais pas la chance d’être une petite fille riche et, qui plus est, la nièce du duc, ils m’auraient probablement déjà tuée. Là, ils vont se contenter de me clouer sur la croix et de m’utiliser comme un pion dans leurs jeux politiques. Oups. Elle se mit la main sur la bouche. Est-ce que j’ai pensé tout haut ? Lee la regardait avec sympathie.


  — Nous pourrions nous enfuir ensemble, proposa-t-il.


  Son expression indiquait que sa suggestion ne devait pas être prise tout à fait au sérieux.


  — Non, je ne crois pas. (Elle se força à sourire. Tu es bien mignon, mais tu n’es pas Roland. Avec Roland, je me serais enfuie dans la seconde qui vient. Ah, bon sang, pourquoi est-il allé se faire tuer…) Mais merci de me l’avoir proposé.


  — Oh, de rien. S’il y a quoi que ce soit que je puisse faire pour vous, il vous suffit de demander.


  — Ah, une copie du médaillon de la famille ferait l’affaire, dit-elle.


  Et elle eut un hoquet.


  — C’est tout ? (Il secoua la tête.) Ils vous traqueraient où que vous alliez dans l’un des trois mondes connus.


  — Trois mondes connus ?


  Miriam constata que son verre était de nouveau vide. Des couples évoluaient en grands cercles solennels sur la piste de danse, et elle eut vaguement l’idée qu’elle pourrait se joindre à eux, si seulement elle était un peu moins ivre : ses leçons avaient inclus cette danse en particulier.


  — Quand on modifie le motif, on modifie la destination. (James haussa les épaules.) Une fois que ce point a été connu, deux de nos jeunes gens ont fait des essais. La première fois, ils ont attrapé une bonne migraine et n’ont pas bougé. Au deuxième essai, l’un des deux a disparu. Il est revenu quelques heures plus tard en parlant d’un désert de glace. Au troisième essai, ils ont disparu tous les deux, et on ne les a plus revus depuis.


  Miriam ouvrit de grands yeux.


  — Vous me faites marcher !


  Il lui prit son verre et le posa par terre à côté du sien, contre la plinthe. Puis il se redressa.


  — Non.


  — Qu’est-ce qu’ils ont trouvé ?


  Il lui tendit la main.


  — Voulez-vous danser ? Il y aura moins de commérages...


  — Oui, bien sûr. (Elle prit sa main et il l’emmena sur le parquet de danse. Par respect pour les plus âgés, le rythme était lent, et elle réussit à le suivre sans trop trébucher.) Je suis nulle, pour ce genre de truc. Pas assez d’entraînement quand je suis soûle.


  — Il ne faut pas vous inquiéter. (La salle tournait autour d’elle.) Pour répondre à votre question, nous n’en savons rien. Personne ne le sait. Ne les voyant pas revenir, les aînés ont interdit de nouvelles expériences.


  — Oh. (Elle s’appuya de tout son poids sur lui, complètement déprimée, comme si une chape de plomb s’était abattue sur ses épaules. L’espace d’un instant, elle avait cru sentir une bouffée d’air frais à travers les barreaux de sa prison — et ce n’était que la climatisation de sa cellule. La musique fit une dernière spirale et s’arrêta, la laissant épuisée. Le furet l’attendait près de la porte, avec l’air de s’ennuyer.) Je crois que le moment est venu pour moi de prendre congé, dit-elle à Lee.


  — Je suis sûr que nous nous reverrons, répondit-il avec un petit sourire de conspirateur.


  Les jours s’écoulèrent, pour devenir une semaine, et les soirées rallongèrent tandis que le temps se faisait plus humide. Miriam s’était résignée à vivre enfermée. Il faut dire que pour une prison, la sienne était luxueuse — plusieurs pièces, des servantes attentives, tous les conforts de base, y compris même un jardin intérieur où elle pouvait se promener à condition d’en demander la permission —, mais il lui manquait deux aspects essentiels qu’elle avait jusque-là considérés comme acquis : la liberté, et le contact avec ses égaux.


  Après le mariage de Kara, elle n’avait eu pour toute compagnie que ses servantes soigneusement triées sur le volet, et le furet. Ses servantes ne connaissaient pas un mot d’anglais, et le furet était remarquablement peu porté sur le bavardage. Au bout de quelque temps, Miriam serra les dents et s’efforça de ne plus parler que le hochsprache. Alors que dans l’ensemble, les servantes la considéraient plutôt comme une imbécile au cerveau fêlé à laquelle elles devaient se soumettre, deux des plus jeunes répondirent à ses efforts, bien qu’avec prudence. La colère d’une dame de la noblesse ne supportait que peu de contraintes : elles préféraient se taire plutôt que de risquer de la provoquer. Et il ne fallut pas longtemps à Miriam pour découvrir un autre aspect désagréable : ses domestiques avaient été choisies, semblait-il, sur des critères d’ignorance et de docilité. Elles étaient toutes terrorisées par le furet, elles avaient peur d’elle, et elles étaient étrangères à la cité (ou plutôt la grande ville) de Niejwein. On les avait fait venir de petites villes ou de villages, elles ne connaissaient personne au-dehors de la grande maison, et elles auraient même été incapables de sortir seules.


  Au bout d’une semaine de détention, l’ennui que ressentait Miriam atteignit des profondeurs abyssales.


  — Il me faut quelque chose à lire, ou de quoi écrire, dit-elle au furet. Je vais devenir folle si je n’ai pas quelque chose à faire !


  — Allez donc vous entraîner au point de tapisserie.


  Miriam insista fermement.


  — Je suis nulle en broderie. Je veux un bloc et un stylo. Pourquoi je ne peux pas avoir de bloc ? Vous avez peur que je tienne un journal intime, c’est ça ?


  Le furet la regarda. Il était occupé à se tailler les ongles avec un couteau redoutablement affûté.


  — Vous ne pouvez pas avoir de bloc, dit-il d’une voix posée. Cessez de m’importuner, ou sinon je vous bats.


  — Pourquoi ne voulez-vous pas m’en donner ?


  Quelque chose dans l’expression de Miriam le fit hésiter.


  — Vous pourriez essayer de reconstituer de mémoire le motif du médaillon, dit-il.


  — Ah, c’est donc ça... (Elle fronça furieusement les sourcils.) Et à votre avis, quelles sont les chances pour que ça marche ? Cet endroit a un doppelgänger à New York, non ?


  — Vous pourriez vous tromper en le reconstituant, fit-il remarquer.


  — Et me tuer accidentellement. (Elle secoua la tête.) Ecoutez, vous voulez vraiment me déprimer au point de me pousser au suicide ? Parce que cette, cette... (Le terme « perte sensorielle » lui vint à l’esprit, mais ça n’était pas tout à fait correct). Ce vide me rend folle. Je ne sais pas qui a eu l’idée de me faire enfermer ici, mais je n’ai pas l’habitude de ne rien faire. Et je suis archinulle en tapisserie ou en broderie. Et le personnel n’est pas exactement ce qu’il faudrait pour pratiquer le hochsprache.


  Il se leva.


  — Je vais voir ce que je peux faire, dit-il. Et maintenant, allez-vous-en.


  Et elle s’en alla.


  Deux jours plus tard, un carnet relié de cuir rouge et un stylo apparurent sur sa commode. Il y avait un petit billet dans le carnet : Souvenez-vous que vous êtes à dix mètres au-dessus du sol, était-il écrit. Le furet insista pour garder le carnet lorsqu’elle allait se promener dans le jardin. Mais c’était quand même un progrès. Elle commença par dessiner un triple ruban de Möbius affreusement compliqué, juste histoire de décourager le furet de mettre son nez dedans, puis elle se retrouva bloquée, incapable d’écrire un mot. J’aurais dû apprendre la sténo, se dit-elle amèrement. Le respect de la vie privée, apparemment, était une question de confiance — et s’il y avait une chose dont elle ne bénéficiait pas ces temps-ci, c’était bien la confiance de sa famille.


  Un matin de brouillard, près de deux semaines après le mariage forcé de Kara, on frappa à la porte de sa pièce de réception. Miriam releva les yeux : d’habitude, cela signifiait que le furet voulait la voir. Mais aujourd’hui, le furet entra sur la pointe des pieds et fit un pas de côté tandis que deux malabars en costume et lunettes noires — le dernier chic des Services secrets — pénétraient dans l’appartement et l’inspectaient rapidement.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle, mais le furet ne daigna pas répondre.


  L’un des gardes ressortit. Un instant plus tard, la porte se rouvrit. C’était Henryk, lourdement appuyé sur une canne. Le furet se précipita pour aller chercher un tabouret rembourré pour le baron, et le plaça devant la banquette où était assise Miriam, juste à côté de la fenêtre. Elle regarda fixement Henryk. Son cœur se mit à battre plus fort et elle ressentit une légère nausée, mais elle resta assise. Il n’est pas question que je le supplie, se dit-elle, hésitante. Qu’est-ce que ce vieux salopard peut bien me vouloir ?


  — Bonjour, ma chère Helge. J’espère que tu te portes bien ?


  Il s’exprimait en hochsprache, mais avec des expressions simples.


  — Je vais bien. Je vous remercie, dit-elle lentement en plissant le front.


  Je ne vais pas le laisser me prendre en défaut...


  — Bien. (Il se tourna vers le furet.) Dégagez. Tout de suite.


  Trente secondes plus tard, ils étaient seuls.


  — Que vouloir... que voulez-vous ? demanda-t-elle.


  — Hmm. (Il inclina pensivement la tête.) Tu as un accent épouvantable. (Elle dut avoir l’air interloquée : il répéta en anglais.) Nous pouvons poursuivre dans cette langue, si tu préfères.


  — Entendu, fit-elle en hochant la tête avec réticence.


  — Ce soir, il y aura une autre réception privée de la famille royale au palais d’été, dit Henryk sans autre préambule. Il s’agit d’un dîner, et l’on dansera après. Permets-moi de t’expliquer ton rôle à cette occasion. Ta mère y sera, tout comme son demi-frère le duc. Sa majesté, la Reine Mère et le plus jeune prince seront également présents. Il y aura aussi d’autres invités de haut rang, mais tu bénéficies de l’insigne privilège d’être une invitée personnelle de Sa Majesté. Tu seras assise à la table d’honneur avec eux, et tu devras te comporter avec la plus grande circonspection. Cela signifie, en gros, que tu devras réfléchir avant d’ouvrir la bouche. (Il eut un petit sourire.) Et seulement si on t’adresse la parole.


  — Ah... (Miriam fronça les sourcils.) Et le prince héritier ? Il sera là, lui aussi ?


  — Egon ? (Henryk eut l’air étonné.) Non, pourquoi y serait-il ? Il est parti à la chasse quelque part, je crois.


  — Oh... (Un souci de moins, se dit Miriam.) C’est tout ?


  — Pas tout à fait. (Henryk s’arrêta un instant, comme s’il hésitait sur ce qu’il allait dire.) Tu sais ce que nous projetons en ce qui te concerne, dit-il en choisissant soigneusement ses mots. Il y a certaines choses que tu dois bien comprendre. Le jeune prince... tu l’as déjà rencontré. (Miriam acquiesça, en réprimant un frisson. La place du jeune prince était dans un service spécialisé, avec des infirmières et un régime alimentaire particulier. Lésions cérébrales). Il est un peu lent, mais ce n’est pas un légume, Helge. Tu dois le respecter. S’il n’avait pas été empoisonné...


  Une ombre passa sur son visage.


  — Qu’est-ce que vous attendez de moi ?


  — J’attends de toi que tu l’épouses et que tu portes ses enfants. (Henryk eut l’air chagriné d’être obligé de parler aussi explicitement.) Ni plus, ni moins, et ce n’est pas seulement moi qui attends cela de toi... Le Clan propose, et le Clan dispose. Mais tu peux choisir la méthode simple, si tu veux. Après la cérémonie, le docteur ven Hjalmar s’occupera de toi. Tu n’as pas à t’inquiéter de devoir coucher avec l’Idiot, si c’est cela qui te préoccupe : le docteur a suffisamment étudié les techniques d’insémination artificielle. Tu tomberas enceinte, et tu bénéficieras du meilleur suivi prénatal que nous puissions prodiguer, et en cas d’urgence, le docteur te transférera dans un hôpital de l’autre côté en moins d’une demi-heure. La bonne santé de ton enfant sera une affaire de sécurité d’État. Une fois que tu seras la mère d’un enfant faisant partie de la succession au trône, un certain bout de papier sera discrètement enterré. Deux enfants ou plus, cela serait encore mieux, mais je laisserai le docteur et toi en discuter. Après tout, ton âge pose problème.


  — Hum.


  Miriam ravala son dégoût. Si je lui crache à la figure, cela risque d’être mal interprété, se dit-elle. La tête lui tournait. Et puis cela faisait des semaines que cette affaire la mettait en rage, et il vient un moment où l’indignation et la colère commencent à s’émousser. Ce n’était pas seulement la perspective d’être enceinte — même si elle n’avait pas vraiment apprécié son unique expérience quelque dix ans auparavant —, mais surtout le fait d’y être contrainte. L’idée d’être obligée d’avoir un enfant était profondément répugnante. Elle n’avait jamais été vraiment passionnée par les débats sur l’avortement, mais les ordres péremptoires d’Henryk les lui remettaient en mémoire. Tu vas tomber enceinte. Ha. Et ça te plairait, à toi, si je te disais que des extraterrestres vont te faire subir une fouille rectale ?


  — Et vous, personnellement, que pensez-vous de tout ça ? finit-elle par demander, en espérant se changer les idées.


  — Ce que j’en pense ? (Henryk eut l’air surpris.) Je n’en pense rien, ma chère. Je veux seulement que ton mariage avec le deuxième hériter du trône soit heureux et fécond... et que tu évites d’autres ennuis. Ce qui, heureusement, ne devrait pas être un problème une fois que tu seras enceinte, et ensuite... (Il lui lança un regard pénétrant.) Je crois que tu feras une excellente mère, dit-il, quand tu te seras résignée à ta situation.


  Pas si toi et tous les autres me forcez la main, pensa-t-elle. Je n’aime pas ça du tout, qu’on me force la main.


  — Est-ce la seule possibilité que vous voyiez pour moi ?


  — Très franchement, oui. C’est ça, ou sinon... ma foi, nous ne sommes pas déraisonnables. Tu irais te coucher un soir, et tu ne te réveillerais pas le lendemain. Affaire classée.


  Miriam le regarda fixement malgré le bourdonnement qui avait soudain envahi ses oreilles. Tout devint gris autour d’elle un instant ; finalement, un réflexe atavique profondément enfoui dans sa moelle épinière se souvint qu’il fallait qu’elle respire, ce qu’elle fit brutalement.


  — Bon, fit-elle. Je veux simplement m’assurer que j’ai bien compris. J’accepte de faire tout ça — épouser l’imbécile, tomber enceinte, faire au moins un enfant. Ou je vous dis d’aller vous faire foutre, et vous me tuez. C’est bien tout ?


  — Non. (Henryk l’examina pensivement un instant.) J’aimerais bien mais, malheureusement, ton passé indique que tu supportes mal la coercition. C’est pourquoi il est nécessaire d’avoir un moyen de pression supplémentaire. Ou bien tu acceptes de coopérer, ou bien nous privons ta mère de ses médicaments. Si tu refuses, tu seras responsable de sa mort. Parce que nous avons beaucoup plus besoin d’un héritier au trône qui soit de notre sang que d’elle ou toi, ou de n’importe qui d’autre. Est-ce que maintenant, tu comprends ?


  Avant même de s’en rendre compte, Miriam s’était à moitié redressée et Henryk avait eu le réflexe de lever les mains pour se protéger le visage. Il s’en fallut d’une fraction de seconde qu’elle ne le frappe, mais elle réussit à se maîtriser. Ce serait une grosse erreur, se rendit-elle compte froidement à travers un voile rouge provoqué par l’indignation. Elle avait envie de lui faire mal, presque comme un besoin physique.


  — Espèce de sale bâtard, cracha-t-elle en hochsprache.


  Henryk devint blême. C’est Olga qui avait appris ces injures à Miriam : le mot bâtard était pire que salopard en anglais, bien pire.


  — Si tu étais un homme, je t’en demanderais raison.


  D’un revers de la main, Henryk la gifla presque négligemment. Miriam fit un pas en arrière en titubant, et retomba sur sa banquette. Henryk se pencha au-dessus d’elle.


  — Tu es une adulte — il est grand temps que tu te conduises comme telle, et non comme une enfant gâtée, lui lança-t-il en tremblant de rage. (Elle se passa la langue sur les lèvres, et sentit le goût du sang.) Tu as une famille. Tu as des responsabilités ! Cette stupide recherche d’indépendance fera du tort aux membres de ta famille — et pire encore, ils peuvent en mourir — si tu continues dans cette voie. Tu me dégoûtes !


  Sa respiration était haletante, et ses mains étaient crispées sur le pommeau de sa canne. Miriam sentit quelque chose d’humide et collant sur sa lèvre : elle saignait du nez. Au bout d’un moment, Henryk recula d’un pas, en respirant toujours fortement.


  — Je vous hais, dit-elle calmement. Je n’oublierai pas ce qui vient de se passer.


  — Je ne m’attends pas à ce que tu l’oublies. (Il se redressa et ajusta sa cape.) Tu me décevrais si c’était le cas. Mais je fais ça pour le bien de tous. Une fois que la Reine Mère aura placé son plus jeune petit-fils sur l’échiquier... eh bien, un jour viendra où tu en sauras assez pour reconnaître que j’avais raison, même si je ne m’attends pas à ce que tu me remercies pour autant. (Il jeta un coup d’œil par la fenêtre.) Tu as juste le temps de te préparer. Une voiture t’attendra à neuf heures. C’est à toi de voir si tu veux y aller de ton plein gré, ou si tu préfères que ce soit les fers aux pieds.


  — Est-ce qu’Angbard a donné son accord à ce plan ? demanda-t-elle sèchement.


  Est-ce qu’il serait vraiment prêt à sacrifier Maman ? Sa demi-sœur ?


  Henryk hocha la tête. Sa joue fut secouée d’un tic.


  — Ce n’était pas son idée, et il n’aime pas ça du tout, mais il considère que c’est essentiel pour que tu te soumettes. Et il a reconnu que c’était la seule menace que tu prendrais au sérieux. Bonne journée.


  Il tourna les talons et se dirigea vers la porte, la laissant plantée là à le regarder partir, bouche bée de rage impuissante.


   


   


   


   


  DÉBUT DE TRANSCRIPTION (TRADUITE)


   


   


  CONSPIRATEUR n° 1 : Je déplore tout particulièrement ce développement récent, Sudtmann.


  CONSPIRATEUR n° 2 : Moi de même, Votre Altesse Royale, moi de même.


  [Tintement métallique.]


  CONSPIRATEUR n° 3 : [Inintelligible.]... très préoccupant ?


  CONSPIRATEUR n° 1 : Non, pas vraiment. Encore un peu de vin, maintenant. [Pause.] Ah, voilà qui est mieux.


  [Pause.]


  CONSPIRATEUR n° 2 : Votre Altesse ?


  CONSPIRATEUR n° 1 : [Soupir.] Il vaut peut-être mieux être craint qu’aimé, mais le prix à payer est qu’il faut maintenir une réputation sanguinaire. Et il semble que cette dette doive être honorée, que l’on soit prince ou mendiant. 


  CONSPIRATEUR n° 3 : Seigneur ? Je ne vois... 


  CONSPIRATEUR n° 1 : C’est un faible. Se retrouver ainsi acculé dans son enclos comme une chèvre ! C’est un plan échafaudé par les camelots, vous pouvez me croire : la vipère venimeuse lovée dans notre sein a l’intention de tenir un héritier dans ses griffes le plus tôt possible. Et il ne peut rien lui refuser !


  CONSPIRATEUR n° 2 : Seigneur ? Votre frère, sûrement, ne saurait convenir...


  CONSPIRATEUR n° 1 : Certes, mais s’il avait un marmot ? Ce serait une autre paire de manches ! Et les calomnies continuent de plus belle.


  CONSPIRATEUR n° 4 : Ces calomnies sont à notre avantage, seigneur. Car plus elles sont sanglantes, plus vous êtes redouté. Et la crainte est argent en poche pour un prince avisé.


  CONSPIRATEUR n° 1 : Il est vrai, mais cela ne me rapporte rien si mon accession n’est pas approuvée par le Conseil des Possédants. Et le Conseil est chaque jour davantage aux mains des camelots. Une dîme sur leurs loyers rembourserait un quart des billets à ordre que mon père et son père avant lui ont signés auprès de l’Ouest, mais est-il seulement...


  [Pause.]


  [Bruits.]


  [Inintelligible.]... régularité des intestins.


  CONSPIRATEUR n° 2 : J’y veillerai, Seigneur. 


  CONSPIRATEUR n° 3 : Un pessaire de sorbe. Il y a d’autres subtilités à prendre en compte.


  CONSPIRATEUR n° 4 : La chose paraîtra suspecte. Et souvenez-vous, un secret peut se garder à deux... si l’un des deux est mort.


  CONSPIRATEUR n° 1 : Assez de toutes ces finasseries !


  CONSPIRATEUR n° 2 : Seigneur ?


  CONSPIRATEUR n° 1 : Le projet auquel nous sommes confrontés constitue clairement une trahison. Ils ont semé la confusion dans le peu d’esprit qui reste à mon père, ils l’ont monté contre moi, et une fois qu’ils seront assurés d’un successeur, je serai sans aucun doute victime d’un accident de chasse bien commode. Je ne peux pas... je ne tolérerai pas cela. Mais une fois qu’il sera évident aux yeux de tous que les camelots ne sont plus aussi puissants qu’ils l’étaient autrefois, je serai considéré comme le sauveur du royaume. Et je serai craint sans qu’il y ait besoin de calomnies : honnêtement, comme il convient à un prince.


  CONSPIRATEUR n° 4 : Il y a une compagnie renforcée de Gardes Royaux stationnée de l’autre côté de la rivière. Il faudra que nous agissions rapidement.


  CONSPIRATEUR n° 1 : Au contraire, ils feront ce que je leur dirai de faire — qui croyez-vous donc qu’ils sont censés garder ? Ha ! Mais je m’inquiète de vos alchimistes et de leurs coûteuses concoctions. Auraient-ils donc fini par se faire sauter eux-mêmes ?


  CONSPIRATEUR n° 4 : Bien au contraire. Et ils ont stocké suffisamment d’excellente poudre pour faire s’écrouler le repaire du loup. Elle ne ferait guère d’usage pour l’artillerie, mais...


  CONSPIRATEUR n° 1 : Nous en avons l’utilité sur la scène. Arrangez-vous pour rassembler des comploteurs, destinés à être éliminés ensuite... je suis certain que vous saurez trouver quelques témoins, Sudtmann, des gardes prêts à jurer selon nos instructions au moment de la question ? Avec plus de tristesse que de colère, j’exécuterai les traîtres au nom de la Couronne. Et le royaume sera à l’abri de ces maudits camelots pendant encore une génération au moins. 


  CONSPIRATEUR n° 3 : Mais votre père... 


  CONSPIRATEUR n° 1 : Il se ralliera à moi par nécessité. [Bruit métallique.] Il a beau être faible, il n’est pas pour autant stupide. Une fois que les camelots auront compris que les dés ont été jetés, ils déclareront une vendetta contre la Couronne. Mon père sera bien obligé de me suivre. J’insiste, ceci n’est pas une action contre la Couronne, mais pour la Couronne, afin de la défendre contre les ennemis de l’intérieur.


  CONSPIRATEUR n° 3 : Et nul ne la considérera autrement.


  CONSPIRATEUR n° 2 : Et si l’explosion n’était pas à la hauteur de nos espérances ?


  CONSPIRATEUR n° 1 : Alors, dans ce cas, je mènerai les gardes dans un effort héroïque pour sauver le palais des rebelles qui sembleront s’en être emparés. Longue vie au roi !


  CONSPIRATEUR n° 4 : Il est donc temps pour moi d’accorder aux alchimistes leur ultime récompense, Seigneur.


  CONSPIRATEUR N° 1 : Qu’il en soit ainsi, et puisse le Père du Ciel les avoir en sa sainte grâce dans l’au-delà, pour leurs services rendus à la Couronne.


   


   


  FIN DE LA TRANSCRIPTION


   


   


   


   


   


   


  Incursion


   


   


  Il lui fallut relativement peu de temps pour se remettre de son empoisonnement au fentanyl : la douleur vint plus tard. Ils n’arrêtaient pas de lui poser des questions, même quand il était sous intraveineuse et qu’il délirait. « Qu’est-ce qui s’est passé ? Qu’est-ce qu’il a dit ? » Tout ce que Mike pouvait faire, c’était secouer la tête et marmonner de façon incohérente. Plus tard, il avait fait une déclaration complète. Et puis encore une autre. Tout un putain de comité s’était installé autour de son lit une après-midi, pour essayer d’établir la chronologie précise du désastre. Mike s’était attendu à être suspendu pendant la durée de l’enquête, mais d’après ce que disaient ces types, ils avaient l’air de vouloir tout balayer sous le tapis, et faire comme si Matt n’avait jamais existé. C’était peut-être la méthode du DOD pour régler les problèmes embêtants... Ou peut-être qu’ils ne voulaient pas reconnaître qu’ils avaient déstabilisé un transfuge volontaire. Quelque temps après, un autre comité était venu l’interroger sur la menace nucléaire de Matt, mais quand il leur avait demandé ce qu’ils comptaient faire, ils lui avaient répondu qu’il n’avait pas besoin de le savoir... Il en avait déduit qu’ils prenaient l’affaire très au sérieux.


  Tout cela n’avait aucune importance pour Mike. Il n’était plus dans le coup, officiellement blessé dans l’accomplissement de son devoir. Il resta deux jours au lit, apathique, l’esprit paralysé par un sentiment de culpabilité, aboutissant sans cesse à la même conclusion désagréable : j’ai complètement merdé. Le deuxième jour, il reçut une carte de Nikki, une invitation à l’enterrement de Pete. Et c’est alors qu’il passait de la dépression au dégoût de soi que Smith vint lui rendre une petite visite.


  — Comment vous sentez-vous ?


  — Mieux. (Ce qui était un mensonge.) Je ne dors pas trop bien.


  — Oui, bon. (Smith arbora une expression compatissante que Mike trouva affreusement artificielle.) Nous avons besoin de vous.


  — Hein ?


  Le colonel approcha une chaise et s’assit à côté du lit. Mike l’examina plus attentivement, et remarqua les poches sous les yeux et la barbe de deux jours.


  — J’aimerais bien vous accorder un mois de congé, avec un soutien psychologique, et vous laisser récupérer tranquillement. Malheureusement, je ne peux pas. Vous deviez commencer votre formation aujourd’hui, et vous êtes sur le chemin critique de COUP DE BALAI. Et votre remplaçant immédiat était Pete.


  — Oh... (Mike resta silencieux un instant.) Je m’attendais à une enquête, vous savez ?


  — Il y a bien eu une commission d’enquête. (Smith se pencha vers lui.) Nous n’avons pas de temps à perdre avec des conneries, Mike. Nous avons une vidéo qui montre Source Greensleeves tuant Pete et vous prenant en otage. C’est seulement hier qu’on l’a récupérée. La main gauche qui ignore ce que fait la main droite, trop de compartiments étanches dans notre architecture sécuritaire, ce genre de truc. Personne ne vous tient pour responsable de ce qui s’est passé. S’il faut un coupable, c’est moi, pour vous avoir envoyés là-haut tous les deux. Mais... les choses vont trop vite pour jouer à ces jeux-là...


  Mike fit un geste vers sa table de chevet, de l’autre côté du lit.


  — L’enterrement de Pete a lieu demain. J’avais l’intention d’y être.


  Smith prit un air soucieux.


  — Ah, merde. Notre programme prévoit que vous soyez dans un ranch du Maryland... non, attendez, ce n’est pas ce que vous pensez. Vous irez à l’enterrement, même si je dois contourner quelques règles. Mais j’ai vraiment besoin que vous reveniez avec nous.


  Mike le regarda fixement.


  — Allez-y, déballez.


  Smith le regarda à son tour.


  — Déballer quoi ?


  — Tout. (Mike croisa les bras.) Toute cette affaire pue le faisandé. Où sont passées vos ressources professionnelles ? Je croyais que vous étiez les champions de l’infiltration en territoire ennemi. C’est vous, les militaires, c’est vous qui allez dans des pays exotiques où vous rencontrez des tas de gens intéressants que vous tuez ensuite. Moi, je ne suis qu’un simple flic. Pourquoi avez-vous tellement besoin de moi ?


  — Restez sur cette idée un instant. (Smith réfléchit, puis :) Écoutez, je crois que vous surestimez nos capacités. Nous sommes très forts quand il s’agit de faire sauter des trucs, c’est vrai. Et la NSA peut intercepter les conversations téléphoniques du monde entier, et déchiffrer pratiquement n’importe quel code, ajouta-t-il avec une certaine fierté. Mais... nous ne sommes plus bons du tout dès qu’il s’agit de renseignement humain. Plus depuis la fin de la guerre froide, quand la plupart des structures HUMINT ont été démantelées. On ne monte pas en grade à Langley en apprenant le pachto et en allant se geler les miches dans une grotte d’Asie Centrale pendant six ans, au milieu de gens qui vous tortureraient à mort s’ils se doutaient de qui vous êtes. Les meilleurs, les plus intelligents, vont dans l’administration ou dans le renseignement électronique ; ceux qui sont volontaires pour des missions d’espionnage et qui réussissent la formation sont le plus souvent — désolé d’être brutal — de vrais cinglés. Il y a deux ans, nous avons dû virer le patron de la cellule de la CIA à Bonn, vous le saviez ? L’un de nos responsables les plus importants en Allemagne. Il nous avait facturé un réseau d’informateurs, mais il s’est avéré qu’il était membre d’une secte évangéliste, et qu’en réalité, il en finançait les activités. Bon, toujours est-il que vous avez trois mois d’avance sur tous ceux que nous pourrions former à cette mission, et quoi que vous pensiez de vos capacités, vous n’êtes pas franchement mauvais. Vous avez l’expérience d’opérations policières clandestines, de missions de surveillance, et de la gestion d’un réseau d’indics — ce qui représente quatre-vingt-dix pour cent des activités d’un agent de terrain. Alors, plutôt que de retirer l’un de nos agents compétents du boulot important qu’il est en train de faire, et d'essayer de lui apprendre le hochsprache, nous avons pensé qu’il valait mieux que ce soit vous, quitte à vous former pour les dix pour cent restants dont vous aurez besoin.


  Un long silence.


  — Foutaise. Quoi d'autre ?


  — Que voulez-vous dire ?


  — Vous savez bien que vous ne pouvez pas vraiment compter sur moi. Je n’ai pas l’acculturation nécessaire, et je raisonne encore comme un flic, même si vous avez raison de dire que les deux métiers se recouvrent beaucoup. Du point de vue de votre département, vous ne pouvez pas me faire confiance : je n’ai pas les réflexes qu’il faut. Et nous ne sommes pas dans un film d’Hollywood où les opérations délicates sont confiées à des amateurs. Alors. Qu’est-ce que vous me cachez d’autre ?


  Smith haussa les épaules.


  — Je leur avais dit que vous ne seriez pas dupe, dit-il en jetant un coup d’œil vers la porte. (Puis il fouilla dans la poche de sa veste et en sortit une photo.) Quand avez-vous vu cette femme pour la dernière fois ?


  — Qui... oh. Elle. Qu’est-ce qu’elle a à voir dans cette histoire ?


  Mike se sentit soudain la gorge sèche.


  Smith le regarda d’un air manifestement agacé.


  — Voilà maintenant que c’est vous qui jouez à des petits jeux. Vous avez eu droit à tout le processus d’habilitation sécuritaire, nous savons de quelle couleur est votre slip, nous avons interrogé votre ex-épouse, nous avons écouté tous vos coups de fil. (Il brandit la photo.) Ça soulage la conscience de se confesser. Soyez franc avec moi, et je serai franc avec vous. Que savez-vous de cette femme ?


  Merde. J’aurais dû deviner qu’ils tomberaient là-dessus.


  — Il n’y a pas grand-chose à en dire. (Mike s’efforça de rassembler ses idées.) J’ai fait sa connaissance il y a quelques années. Elle est journaliste, et elle préparait un article sur les tests antidrogue pour son magazine.


  Au début, ça a très bien marché. On est sortis ensemble deux ou trois fois, et ça commençait à devenir sérieux.


  (Qu’est-ce qu’ils veulent savoir exactement ? C’était encore un souvenir pénible pour lui.) Oui, on a couché ensemble.


  — Mike. Mike. (Smith secoua la tête.) Ça n’est pas de ça qu’il s’agit, pas vraiment, nous ne sommes pas la Stasi.


  — Bon, alors, que voulez-vous savoir ? (Mike le regarda d’un air furieux.) C’est une journaliste, mon colonel. Je n’avais pas la moindre idée qu’elle pouvait être autre chose ! Permettez-moi de vous rappeler qu’à l’époque, je ne savais même pas que le Clan existait. Aucun d’entre nous ne le savait. Je ne crois pas qu’elle le savait non plus.


  — Je ne suis pas... je ne voulais pas... (Smith eut l’air gêné un instant.) Continuez. Racontez-moi ça à votre façon.


  — Ça n’a pas marché entre nous, dit Mike en choisissant ses mots. On avait parlé de passer des vacances ensemble. Et peut-être même de vivre ensemble. Mais quelque chose l’a fait changer d’avis. On s’est engueulés deux ou trois fois — elle est plutôt de gauche, et on s’est accrochés sur des conneries. Et alors... (Il secoua la tête.) Ça n’a pas marché.


  — Depuis quand savez-vous qu’elle est mêlée aux affaires du Clan ? demanda Smith.


  Mike secoua la tête.


  — Pas vraiment su. Je n’étais pas sûr. (Mais Pete en était sûr, lui, se rendit-il compte. Et ce que Matthias avait dit...) Écoutez, il n’y a plus rien entre nous. Ça fait deux ou trois ans. Je n’avais pas fait le rapprochement avec la femme dont Source Greensleeves n’arrêtait pas de nous parler, jusqu’à ce qu’il me fourre vraiment le nez dedans, et même alors... il y a combien de journalistes qui se prénomment Miriam ?


  Smith remit la photo dans sa poche, puis il hocha la tête.


  — Comment décririez-vous votre relation avec elle ? demanda-t-il.


  — Turbulente. Et terminée. (Mike tendit la main vers sa table de chevet et attrapa un verre d’eau.) Si vous pensez ce que je crois que vous pensez... ça ne marchera pas.


  — Et peut-être bien que je ne pense pas ce que vous pensez que je pense. (Soudain, Smith sourit.) Le coup de la séduction était une vieille astuce de la Stasi, mais ça ne marchait pas toujours... et dans la situation présente, les risques de dommages collatéraux en retour sont trop importants au cas où ça ne marcherait pas. Mais pouvez-vous me confirmer que vous connaissez... que vous connaissiez Miriam Beckstein, journaliste, qui travaillait autrefois à La Météo de l'Industrie ?


  Mike hocha la tête.


  — Eh bien alors, la voilà, votre explication ! Vous comprenez pourquoi nous avons besoin de vous, maintenant ?


  Mike hocha de nouveau prudemment la tête.


  — Qu’attendez-vous de moi ?


  — Eh bien, comme le professeur James vous l’a dit il y a quinze jours, nous voudrions que vous mettiez en place un réseau d’espionnage à Niejwein. Rien n’a changé de ce côté-là. Ce qui a changé, c’est que nous avons maintenant une liste de contacts pour vous. C’est une liste très courte, et Miriam Beckstein y figure en tête. Si nous ne nous trompons pas — s’il s’agit bien d’une recrue récente, entraînée là-dedans par sa famille —, alors elle constitue une ressource potentielle. C’est-à-dire, tant qu’elle reste dans le Clan : elle ne nous servirait pas à grand-chose de ce côté-ci, sauf pour jouer le rôle de mulet.


  Mike frissonna à l’idée d’un collier explosif autour d’un cou qu’il avait embrassé.


  — Quand ? demanda-t-il.


  — Nous savons à peu près où se trouve le Palais Royal dans Niejwein : il correspond à l’arrondissement de Queens. Niejwein n’est pas une très grande ville, et vous n’aurez aucun problème pour vous rendre au palais moyennant un bon déguisement et une histoire convaincante. À ce propos, vous serez un membre du Clan qui arrive de la côte Ouest. Ça ne résisterait pas à un interrogatoire un peu poussé, mais d’après ce que nous savons de Niejwein, vous ne devriez pas avoir de problème tant que vous n’essayerez pas de jouer le rôle pour de bon. Ils sont assez primitifs, là-bas. Et nous avons un atout supplémentaire que je n’ai pas encore mentionné. Nous avons capturé un coursier la semaine dernière.


  — Ah bon ?


  Mike se redressa sur son lit.


  — Et nous avons aussi les messages qu’il transportait. (Smith regarda Mike en fronçant les sourcils.) Vous n’avez pas besoin de connaître les détails. Bon, il semble que votre petite amie a fait son chemin dans le monde. Elle est l’invitée d’honneur à une réception royale dans quinze jours, et le document que nous avons saisi sur le coursier contient une invitation adressée à un cousin de la campagne. (Smith prit un petit air satisfait.) S’il y a une chose à laquelle le Clan excelle, c’est bien la sécurité postale... et ça se retourne contre eux dans des cas comme celui-ci. Tant qu’ils ignoreront que nous avons des coursiers qui travaillent pour nous, vous serez tranquille.


  — Hé là, est-ce que vous êtes en train de me dire que...


  — Oui. Vous allez vous pointer à une garden-party royale, et faire à Miriam Beckstein une proposition qu’elle ne pourra pas refuser.


  Une semaine avec des journées de douze heures à s’entraîner dans un camp à côté d’une immense base militaire ne pouvait pas préparer Mike Fleming à sa première traversée entre les mondes. Au contraire : il avait cru comprendre que son départ serait une belle démonstration de high-tech, et voilà que ça s’annonçait plutôt comme une place au premier rang pour assister à une exécution.


  Il était presque midi. Son instructeur particulier, qu’il connaissait seulement sous le nom de John, l’avait réveillé à six heures et lui avait fait prendre son petit déjeuner en vitesse. John connaissait tout juste un peu de hochsprache, mais il avait insisté pour que Mike lui parle uniquement dans cette langue, et il faisait semblant de ne rien comprendre quand Mike, par simple frustration ou parce qu’il voulait exprimer un concept intraduisible, revenait à l’anglais. Mike avait ensuite eu droit à une visite au Magasin des Accessoires. Une femme discrète, dont on aurait dit qu’elle travaillait chez Macy’s le week-end, l’avait équipé de ce qu’ils considéraient comme une tenue locale vraisemblable — pas de collants avec brayette style médiéval, mais un pantalon de grosse laine, une tunique et des bottes de cuir.


  L’étape suivante de son itinéraire fut l’armurerie. Un adjudant au visage en lame de couteau le prit en charge et lui donna des explications en anglais :


  — Voici votre épée. Elle se rapproche beaucoup d’un sabre, notez la courbure de la lame — pas question de frapper de la pointe. Si vous avez fait de l’escrime à l’université, oubliez tout ce que vous avez appris. Avec cette arme, on utilise uniquement le tranchant, à la façon allemande. Oh, et si jamais vous devez vous en servir, autant dire que vous êtes déjà mort. Nous n’avons pas les deux mois nécessaires pour vous donner le minimum de compétence. Heureusement pour vous, vous avez également droit à ceci. (Il lui tendit un étui en plastique qui contenait un pistolet automatique noir.) Un Glock 20C, avec un chargeur de quinze cartouches de calibre 10 millimètres. (Exactement comme les armes que « James Morgan » avait l’habitude d’acheter, et probablement le modèle standard du Clan.) Vous avez deux chargeurs de rechange. J’imagine qu’on vous a familiarisé avec cette arme. (En voyant Mike secouer la tête sans rien dire, l’adjudant poussa un juron et lança un regard furieux à John :) Mais qu’est-ce qui vous prend, les gars ? Vous voulez sa mort ?


  Une demi-heure passée au stand de tir à l’étage de l’armurerie permit à Mike de se sentir un peu plus rassuré, et à l’armurier de se calmer. Mike était maintenant capable de toucher une cible, de démonter l’arme, de la nettoyer et de la recharger.


  — Maintenant voyage, dit John. Nous avons, heu, chose qui vole.


  Chose qui vole s’avéra être la meilleure trouvaille de John pour dire hélicoptère en hochsprache. Pendant le trajet vers Long Island, le vacarme de l’appareil donna à Mike un mal de tête lancinant. Quand ils se posèrent à l’héliport de Manhattan, John lui tendit un trench-coat et un chapeau à larges bords.


  — Ah, très drôle, grogna Mike, que le bruit du rotor avait rendu à moitié sourd.


  — Mettez-les.


  Un minibus aux vitres teintées les attendait dans le parking. Assez curieusement, il n’y avait aucun autre véhicule.


  — Hum.


  Mike descendit péniblement de la cabine et traversa la passerelle du terminal pour rejoindre le minibus. La portière s’ouvrit. Le colonel Smith l’attendait à l’intérieur.


  — Je suis désolé de toutes ces bêtises de roman d’espionnage, dit Smith (qui n’avait pas l’air désolé du tout) tandis que leur véhicule s’engageait sur la bretelle d’accès derrière un autre minibus. (Mike regarda pardessus son épaule et en vit un troisième qui rejoignait discrètement le convoi.) Nous ne pouvons prendre aucun risque.


  — Quoi ? Où allons-nous ?


  — Au point de congruence géographique le plus proche que nous puissions déterminer. (Smith releva le bas de sa manche. Il portait quelque chose qui ressemblait à une montre digitale qui aurait avalé un téléphone portable... Mike finit par reconnaître un récepteur GPS. Smith fronça les sourcils.) Ça ne marche pas très bien... il y a trop de gratte-ciel.


  Le minibus se fraya péniblement un chemin dans la circulation new-yorkaise, pare-chocs contre pare-chocs derrière un taxi qui avait réussi Dieu sait comment à s’intercaler dans le convoi. Au bout de deux minutes et un détour invraisemblable pour éviter des travaux, Mike ne sut plus très bien où ils allaient.


  — Alors, qu’est-ce qui est prévu ? demanda-t-il.


  Smith ouvrit une chemise rayée rouge et jaune.


  — Écoutez bien ce que je vais vous dire, car vous ne pourrez pas emporter ça avec vous. Un coursier est prêt à vous transporter en Zone Bleue. Vous ferez la traversée sur son dos. Dans la Zone Bleue, nous avons actuellement une équipe avancée en support, avec trois hommes : le sergent Hastert, et les caporaux O’Neil et Icke. Ils s’occuperont de vous, et donneront également un paquet de trucs au coursier pour qu’il nous les rapporte. Vous ferez exactement ce que vous dira le sergent. Une fois que vous aurez quitté la Zone Bleue, ils dégageront. J’insiste sur ce point : il n’y aura plus personne là-bas. Il ne restera qu’un émetteur radio enterré, comme celui-ci. (Smith tira de sa poche un appareil en forme d’œuf, muni d’une courte antenne.) Il vous suffira de le déterrer, d’appuyer sur le bouton, et les gars de l’équipe de support seront avertis de venir vérifier que vous n’avez pas de la compagnie. S’il y a des intrus, ils les tueront ou ils les captureront — ce sera à eux de voir —, ou ils vous laisseront dans la merde. À tout moment, ils ne seront pas à plus d’une heure de distance de vous, donc si vous ne les voyez pas dans l’heure qui suit, c’est qu’il y a un gros problème. La procédure sera de vous rendre dans cette zone chaque jour pendant la première semaine, et une fois par semaine au cours du mois suivant. Vous aurez également besoin d’apprendre ceci par cœur. Ce sont les indications pour vous rendre en Zone Verte, qui est votre refuge de secours. Il n’y a ni matériel ni personnel là-bas, de sorte que si vous êtes capturé et torturé, vous n’aurez aucun nom à donner, mais si vous y allez, vous serez observé et contacté.


  Mike examina le feuillet dactylographié, et sentit une goutte de sueur perler sur son front. Ça n’est pas de la fiction, se dit-il. Ça n’est pas une blague. C’est vraiment pour de bon. L’angoisse lui noua l’estomac.


  — Le palais...


  Il avait déjà vu des cartes, une grande bâtisse près d’une petite ville, au bout d’une route bordée de demeures un peu moins imposantes.


  — C’est au verso. (Un schéma indiquait où se trouvait la Zone Bleue par rapport au palais.) Il y a quelques complications en ce qui concerne la procédure de transport, ce coup-ci.


  — Que voulez-vous dire ? fit Mike en relevant les yeux.


  — Le palais se trouve au centre de la ville. Le coursier pourrait tenter de s’échapper. (Smith le regarda fixement.) Vous y allez à califourchon. Donnez-moi votre main.


  — Qu’est-ce...


  Smith passa un bracelet autour du poignet de Mike.


  — C’est un transmetteur. A très courte portée. Voici la clef. Un tour dans le sens des aiguilles d’une montre, et vous activez le transmetteur. Deux tours dans l’autre sens, et ça envoie le signal au détonateur. Si Trois essaie de vous attaquer...


  — D’accord. (Mike examina l’objet avec un mélange de dégoût et de fascination.) Qu’est-ce que j’en fais ?


  Smith haussa les épaules.


  — Si tout se passe comme prévu et que l’équipe X-ray est bien là pour vous recevoir, ils tiendront Coursier Trois pendant que vous retirerez le bracelet et que vous le leur donnerez. Ensuite, vous nous renverrez Trois, nous lui enlèverons son collier et nous remettrons le coursier dans sa boîte. S’il essaie de s’enfuir ou de vous attaquer, tuez-le. (Il regarda Mike dans les yeux.) Je parle sérieusement. Dans l’un ou l’autre cas, il cherchera à vous tuer. Qu’est-ce que vous feriez d’autre, à sa place ?


  À sa place... Mike essaya de se concentrer, mais ses pensées s’égaraient sans cesse vers des petits détails.


  — Coursier Trois... je croyais que vous n’en aviez que deux ?


  — C’était confidentiel. (Smith secoua la tête.) Regardez, nous sommes arrivés.


  Il n’y a pas que des gratte-ciel, à Manhattan : il reste encore de vieux immeubles en grès rouge à l’ombre des grandes tours. Smith attendit que les deux autres minibus soient en position, puis il ouvrit la portière et emmena Mike jusqu’aux marches d’une maison d’aspect banal, tandis qu’une demi-douzaine d’hommes et deux femmes en civil, portant le genre de tenue sur laquelle ils auraient aussi bien pu écrire le mot « flic » en grosses lettres, montaient la garde aux alentours.


  Vue de l’extérieur, la maison avait effectivement l’air banale — mais Smith se dirigea immédiatement vers une porte discrète et entra dans ce qui avait dû être un salon avant que quelqu’un n’en retire tous les meubles, barricade les fenêtres, installe des panneaux antisouffle et des projecteurs, et peigne un grand X par terre au milieu de la pièce. L’endroit avait maintenant un aspect assez sinistre, une pièce sombre et étriquée à laquelle il ne manquait plus qu’une trappe et une corde de chanvre pour la transformer en salle d’exécution.


  — Attendez-moi ici.


  Mike attendit donc pendant que Smith et deux de ses sbires quittaient la pièce. Ils revinrent une minute après, encadrant un homme qu’ils soutenaient et tiraient tout à la fois. Il était mal rasé et semblait épuisé, les mains enserrées dans des menottes derrière son dos voûté ; on lui avait rasé le crâne, et il portait un pansement sur la tempe. Lorsqu’il regarda autour de lui et qu’il aperçut Mike, il écarquilla les yeux de terreur. Puis l’un des deux gardes anonymes s’avança et lui boucla rapidement un collier de métal autour du cou.


  — Shizz... fit l’homme en ployant les genoux.


  — Attendez, dit Mike en essayant son hochsprache. Vous... portez... moi. Oui ? (Il vit l’expression de terreur se dissiper dans le regard de l’homme.) Aller... venir... retourner ici. (Mike réfléchit un instant.) Est-ce qu’il sait, pour le collier ? demanda-t-il à Smith, en anglais cette fois-ci.


  Smith hocha la tête.


  — Ils prennent... (Mike montra son cou)... déshabillent, enlèvent. Vous courez... (Il tapota son poignet, le bracelet que Smith lui avait mis, puis il se passa un doigt en travers de la gorge.) Compris ?


  — Oui, fit le prisonnier.


  Puis un flot de paroles s’échappa de sa bouche, beaucoup trop vite pour que Mike puisse les distinguer.


  — Moins vite.


  Coursier Trois s’interrompit, puis il dit :


  — Pas tuer.


  — Non. Vous portez moi.


  — Je porte, oui, je porte !


  Le coursier agitait la tête comme s’il avait un ressort à la place du cou. Mike sentit un goût de bile dans la bouche, et il déglutit. Non, ça ne va pas. Je suis censé en capturer d’autres pour qu’on s’en serve aussi comme ça ? Même une cellule de prison valait encore mieux que d’être emmené dans une pièce sordide pour se retrouver avec une bombe autour du cou.


  — Vous êtes prêt ? demanda Smith.


  — Oui, fit Mike en pointant le doigt vers le X tracé au sol. Allez ici. (Coursier Trois alla se mettre à quatre pattes à l’endroit indiqué, bras et jambes arqués. Mike le regarda, un peu interloqué.) Qu’est-ce que je fais, maintenant ? demanda-t-il.


  — Asseyez-vous sur lui, dit Smith. (Il tenait quelque chose dans la main.) Allez-y.


  — O.K.


  Avec une certaine nervosité, Mike s’assit sur le dos de Coursier Trois. L’homme poussa un grognement. Mike sentit sous ses fesses sa colonne vertébrale et la chaleur de ses côtes. C’est franchement bizarre, commençait-il à se dire, lorsque Smith mit sous le nez de l’homme l’objet qu’il tenait à la main. Et le monde se transforma.


  Mike cligna des yeux dans l’obscurité. Quelqu’un lui posa quelque chose de dur contre la nuque.


  — Dites-moi votre nom.


  — Mike Fleming. (Son siège se mit à grogner en chancelant, et s’effondra sur le côté.) Putain, qu’est-ce que...


  Un bruit sourd, suivi d’un grognement étouffé.


  — Allez, gros malin, ça suffit comme ça !


  Une lumière apparut, et Mike roula sur le dos. Il essaya de se relever.


  Il y avait quelqu’un qui gémissait... Coursier Trois ? se demanda-t-il.


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — Tout va bien, monsieur, répondit d’une voix traînante l’homme au pistolet. Prenez le temps de vous remettre pendant que nous surveillons.


  Mike hocha la tête et examina les lieux. Il se trouvait dans une pièce sans fenêtres, avec une porte, un sol en terre battue, trois hommes armés et un coursier du Clan portant une bombe autour du cou. La bonne nouvelle était que les trois desperados pointaient leurs armes respectivement sur le coursier, la porte et le sol... de sorte qu’il n’en restait aucune pour lui. Ce qui tendait à prouver qu’ils étaient dans son camp.


  — Lequel d’entre vous est le sergent Hastert ? demanda-t-il.


  — C’est moi. (Hastert était celui qui couvrait le sol. Il fit un sourire à Mike, avec une expression que celui-ci aurait trouvée profondément inquiétante si toute autre n’eût été infiniment pire. Coursier Trois se remit à gémir. Mike vit qu’il se tenait la tête entre les mains.) Dennis, continue de surveiller notre joyeux compagnon. Monsieur Fleming, c’est vous qui avez la télécommande. Si vous voulez bien me la remettre, nous nous occuperons du mulet jusqu’à ce qu’il soit temps pour lui de retourner à la maison. En attendant, nous avons des choses à nous dire, vous et moi.


  — Entendu.


  C’est avec un grand soulagement que Mike détacha son bracelet et le tendit au sergent, qui se pencha au-dessus de Coursier Trois pendant que l’un des deux autres continuait de tenir son AR-15 pointé sur le prisonnier.


  — Écoute-moi bien, toi, dit Hastert. Ce machin ne se déclenchera pas maintenant...


  Il s’exprimait en anglais, en parlant fort et en détachant les mots.


  — Il ne comprend pas, dit Mike.


  — Hein ?


  — Il ne parle pas l’anglais. A New York, il a cru qu’on allait le tuer.


  — Hmm. (Hastert le fixa de ses yeux bleu pâle.) Alors essayez, vous.


  Mike se tourna vers Coursier Trois.


  — Vous partir. Bientôt, revenir. Pas mourir. Si courir, tirer. Oui ?


  Le prisonnier hocha faiblement la tête. Puis il se remit à gémir doucement en se tenant la tête entre les mains.


  — Il n’a pas l’air bien terrible, hein ? fit Hastert d’un air détendu. Bon, sortons d’ici.


  Il ouvrit la porte et emmena Mike dans une autre pièce nue, avec un sol en terre battue, laissant les deux autres soldats avec leur précieux coursier. Cette fois-ci, il y avait une fenêtre avec des volets en bois, et Hastert éteignit sa lampe torche. Une fois que ses yeux se furent habitués à la semi-pénombre, Mike put voir la tenue que portait le sergent : un pantalon de grosse laine et une veste par-dessus une autre couche de vêtements qui formait comme un gilet pare-balles.


  — D’habitude, nous restons à l’intérieur pendant la journée, dit Hastert en remarquant sa curiosité. Mais c’est une occasion spéciale, aujourd’hui. Au fait, parlez à voix basse. Il y a pas mal de monde dans le voisinage.


  — Vous savez où se trouve le palais ?


  — Oui. On vous y emmènera. Une fois que notre joyeux compagnon sera remis de son mal de crâne, et qu’il sera retourné à la maison.


  — Hum. (Mike s’accroupit en s’adossant à un mur. Il remarqua qu’il était blanchi à la chaux, mais que la brique en dessous, ou le plâtre, était irrégulière.) Vous n’avez pas réussi à trouver de meilleur hôtel ?


  — Si vous saviez dans quoi ils vivent... (Hastert haussa les épaules.) Ici, c’est le Sheraton. Laissez-moi vous briefer un peu...


  Mike essaya de l’écouter, mais il était trop tendu. Il y avait du bruit au-dehors : parfois des conversations, des bribes d’un hochsprache étrangement déformé, et parfois presque compréhensible. Des martèlements de sabots se faisaient parfois entendre devant la porte, suivis du cliquetis et du grincement de charrettes. Au bout d’une heure, la porte intérieure s’ouvrit et l’un des soldats entra. Il hocha la tête.


  — C’est terminé.


  Mike changea de position.


  — Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?


  Hastert regarda sa montre.


  — Encore une heure à attendre, et on y va. Jack, va te chercher des rations et déjeune avec Dennis. Dites-moi, monsieur, savez-vous ce que c’est que cet engin ?


  Il tenait un appareil semblable à celui que le colonel Smith avait montré à Mike un peu plus tôt.


  — Oui, acquiesça Mike. C’est un émetteur radio, c’est ça ?


  — Exact. (Hastert le regarda d’un air songeur, puis il fouilla dans un sac informe posé à ses pieds et en sortit une petite pelle.) Nous allons mettre ce truc... là. (Il enterra l’émetteur sous une mince couche de terre, qu’il aplanit ensuite en dispersant la poussière.) Vous pensez que vous saurez le retrouver ?


  Mike mesura mentalement la distance par rapport à la porte.


  — Oui, je crois.


  — Très bien. Votre vie en dépend, dit Hastert sans sourire. Parce que quand vous reviendrez ici, nous ne serons plus là.


  — J’ai déjà été briefé.


  Mike s’efforçait de ne pas avoir l’air sec. Il faisait chaud et étouffant dans cette baraque de terre battue, et cette attente interminable commençait à lui peser.


  — Oui, monsieur, mais je n’ai pas assisté à votre briefing, et vous me pardonnerez si j’insiste pour que nous revoyions les choses ensemble, d’accord ?


  — D’accord... (Mike ravala sa salive.) Merci.


  L’heure suivante passa un peu plus vite, et il fut d’autant plus surpris quand la porte intérieure s’ouvrit et que les deux autres hommes entrèrent.


  — Quand vous voudrez, chef.


  C’était le plus grand des deux, O’Neil. Mike cligna des yeux. Tiens, ils sont blancs tons les trois : une anomalie statistique, ou bien autre chose. Pas de commerce du sucre, donc pas de commerce d’esclaves africains. Rien qu’un casse-tête logistique de plus que Smith devait régler en coulisse, trouver des forces spéciales ressemblant aux gens du coin.


  — Allons-y. (Hastert se releva.) Jusqu’à la garden-party, nous serons vos gardes du corps. Une fois que vous serez à l’intérieur, nous nous séparerons. S’il y a le moindre pépin, allez à la grille du jardin de l’autre côté du champ de parade... je vous montrerai où c’est.


  Il ouvrit la porte. C’était la fin de l’après-midi, l’air était chaud et poussiéreux, mais une brise venue de la mer apportait un peu de fraîcheur. Mike vit que la baraque faisait partie de toute une rangée de maisons le long d’une étroite piste en terre : il y avait une rangée similaire de l’autre côté. La moitié des portes et des fenêtres étaient ouvertes ; poules et oies se promenaient en liberté et picoraient dans la poussière au bord de la route. Il y avait également des gens. Des enfants maigres vêtus de haillons, des femmes et des hommes voûtés portant des robes grises ou des pantalons informes. Des gens qui détournèrent les yeux quand Hastert les fixa du regard, se dépêchant de trouver un autre endroit où aller, autre chose à faire. La route était parsemée d’immondices, avec une rigole au centre dans laquelle s’écoulaient des ordures.


  — Allez-y, dit O’Neil derrière Mike. Vous bloquez le passage.


  Mike s’avança, en s’efforçant de se montrer plein d’assurance. Je suis quelqu’un d’important, se dit-il. Je suis armé, j’ai des gardes du corps, des vêtements neufs, et je suis bien nourri. Il jeta un coup d’œil le long de la rue. Il n’y avait absolument rien qui soit droit : ceux qui avaient construit tout ça n’avaient jamais entendu parler de lois d’aménagement urbain, ni même du concept de ligne droite. Une charrette tirée par une paire de bœufs placides, chargée d’une montagne de sacs, se dirigeait lentement vers eux en grinçant. Derrière elle, une masse de moutons bêlaient plaintivement, en se répandant au milieu des maisons comme une lente marée de laine.


  — Suivez-moi, en essayant d’avoir l’air de mener la troupe, murmura Hastert.


  Le trajet à travers la ville sembla durer une éternité, même s’il ne prit sans doute qu’une vingtaine de minutes en réalité. Mike s’efforçait de ne pas se comporter comme un paysan fraîchement débarqué à la ville : ce n’était pas toujours facile. Les bruits et les odeurs l’assaillaient de toutes parts. La fumée de feu de bois était omniprésente, ce qui était inquiétant car la plupart des maisons étaient elles-mêmes en bois. Cette fumée masquait presque l’odeur de merde qui montait des caniveaux fumants et fétides. Au loin, une sorte de vendeur des rues criait sans cesse — ils longèrent brièvement une place pavée entourée d’un assemblage vertigineux d’étals, comme des huttes sans murs. Des paniers d’osier remplis de poulets en cage, squelettiques et parfois à moitié déplumés. Une table recouverte de betteraves boueuses. Des rats, aperçus du coin de l’œil, qui se faufilaient pour se mettre à couvert. C’est là qu’elle vit ? se demanda-t-il, complètement effaré. En se souvenant de l’attitude de Miriam concernant l’hygiène des aliments, et de sa cuisine presque complètement aseptisée, il eut soudain un moment de doute.


  Ah, merde, qu’est-ce que je cherche à me faire croire ? Mike se raidit comme s’il s’apprêtait à franchir le seuil d’un labo d’héroïne clandestin. C’est de la folie furieuse ! Je connais à peine la langue, aucune issue de secours, une ville hostile dans un pays étranger, et si jamais ils me mettent le grappin dessus... Un sentiment de certitude glaçante l’envahit tandis qu’ils atteignaient une rue beaucoup plus large, dans laquelle ils s’engagèrent. Et je suis censé entrer en contact avec une ancienne petite amie qui a refusé de me parler la dernière fois que je l’ai appelée ! Il se força à se redresser et à marcher au milieu de la rue (pas d’égout à ciel ouvert, ici), puis il regarda autour de lui. De grands murs de pierre de chaque côté, des portails imposants avec de solides battants de bois. Pas de fenêtres au rez-de-chaussée. Des bâtiments à plusieurs étages un peu au-delà des murs, comme des châteaux miniatures. Voilà ce qu’ils sont, se dit-il soudain. Cet endroit est primitif. Pas de police, mais que le Ciel vous vienne en aide si la foule vous surprend à voler. Les riches ont leurs petites armées personnelles. Des seigneurs de la guerre, comme en Afghanistan. L’instant d’après, la pensée qu’il avait eue précédemment revint en force, pour percuter l’actuelle comme un train lancé à grande vitesse. Et Miriam est riche. Elle fait partie de ceux qui possèdent ces châteaux. Qu’est-ce qu’on peut bien en déduire ?


  Il y avait beaucoup plus de monde dans cette rue. Des marchands ambulants aux charrettes de couleurs vives vendaient aux passants divers aliments et également (à en juger par l’odeur) de la bière un peu rance. La route se terminait un peu plus loin, non pas par un croisement mais par une immense grille derrière laquelle on distinguait un parc. Ou quelque chose qui y ressemblait. Dans le lointain, devant un immense palais, une foule nombreuse se pressait au milieu de grandes tentes. Mike prit une profonde inspiration.


  — C’est là ? demanda-t-il à Hastert.


  — Oui, monsieur. (Hastert lui tendit un rouleau de papier épais.) Avec ça, vous pourrez entrer. On m’a dit que c’était une invitation.


  — Et vous ?


  — Nous sommes obligés de nous arrêter à la grille. Il semble qu’il y ait une loi interdisant d’amener des gardes avec soi. Vous êtes autorisé à porter des armes de gentilhomme, puisque vous êtes censé être messire Vincensh de Lofstrom, mais nous... non. Vous voyez cette petite grille, là, sur le côté ? Nous nous relaierons pour la surveiller. Au moindre pépin, rappliquez ici à toute vitesse et nous créerons une diversion tandis que nous vous guiderons vers la Zone Verte.


  — Compris. (Mike jeta un coup d’œil inquiet vers un ours qui passait à côté de lui en lui lançant un regard curieusement intelligent, tandis que son propriétaire tirait cruellement sur la chaîne rivée à son collier de fer.) Si je ne suis pas de retour dans quatre heures, vous saurez que j’ai un problème.


  — D’accord, quatre heures. (Hastert hocha la tête.) Bonne chance, monsieur.


  — Merci. (Mike frissonna.) J’espère ne pas en avoir besoin.


  Il respira un grand coup et jeta un coup d’œil aux gardes devant la grille, à leurs gais uniformes rouge et or, et à leurs hallebardes de trois mètres. Il y avait de l’autre côté de la grille un tourbillon confus de gens, de bruits et d’odeurs, un peu comme une de ces fêtes organisées par les nostalgiques de la Renaissance, avec la puanteur et l’alcool en plus. Est-ce que tu es là quelque part en ce moment, Miriam ? se demanda-t-il. Et puis : Qu’est-ce que je vais bien pouvoir te dire quand je t’aurai trouvée ? Et à voix haute : « Allons-y. »


   


   


   


   


   


   


  Interruption


   


   


  Miriam resta deux heures assise seule dans sa chambre, l’esprit agité de pensées fiévreuses. J’y vais, ou j’y vais pas ? Cette vieille rengaine avait une certaine résonance. Donne à ces salopards ce qu’ils veulent, et ils ne feront rien à Iris. C’était d’une logique imparable, mais le sentiment d’humiliation qu’elle éprouvait à chaque fois qu’elle y pensait lui donnait une envie viscérale de cogner. Vas-y, fais-le. Un an, deux ans tout au plus. Oui, mais après ?


  Ils auraient recours à l’insémination artificielle. Elle aurait un bébé, peut-être plusieurs, elle serait épuisée par ses efforts — ce n’était pas pour rien qu’on parlait de « travail d’enfantement » —, et les bébés deviendraient à leur tour des otages qu’ils utiliseraient contre elle. L’idée d’élever des enfants ne l’enthousiasmait pas particulièrement ; elle avait vu certaines de ses amies vieillir avant l’âge à force de changer les couches et donner le biberon la nuit. C’était probablement différent dans une famille royale : elle aurait à sa disposition des domestiques et des nourrices. Mais n’empêche, est-ce que ça n’était pas un peu irresponsable ? Miriam sentit sa conscience la rappeler à l’ordre. C’était de son propre chef qu’elle s’était fourrée dans ce pétrin. Ce serait injuste de s’en prendre à un bébé qui n’était même pas né quand ça s’était passé. Ou d’en vouloir à cet idiot de prince. Ce n’était pas sa faute.


  J’aimerais pouvoir simplement me tirer de tout ça. Elle s’étendit de nouveau sur son lit et se laissa aller un moment à ses fantasmes d’évasion, en évitant soigneusement de penser à Iris. Je pourrais retourner en Nouvelle-Bretagne. J’ai des amis, là-bas. Mais le Clan savait tout de son entreprise et de ses contacts. Il faudrait que je reparte à zéro. Que je voie Erasmus pour obtenir une nouvelle identité. Et sans sa connexion avec le Clan, elle lui serait beaucoup moins utile, à lui comme à ses amis. Et si jamais il voulait rester en bons termes avec le Clan ? Il pourrait facilement la livrer à Morgan. Une sorte de terreur indicible l’envahit. La Nouvelle-Bretagne n’était pas vraiment l’endroit idéal pour passer le restant de ses jours, surtout en démarrant pratiquement sans le sou au beau milieu d’une récession, tout en essayant de se cacher du Clan. Ce qui excluait automatiquement des entreprises technologiques, ou des affaires reposant sur ses connaissances acquises, ou toute autre activité qui pourrait attirer leur attention. Iris a trouvé Morris. Et moi, qui puis-je espérer, ou quoi ?


  Ses pensées se tournèrent vers Cambridge. Je serais chez moi. Je pourrais redevenir journaliste, pensa-t-elle. Ah oui, tu parles... Ça ne durerait pas longtemps, juste le temps de tomber sur quelqu’un qu’elle aurait interviewé autrefois. Ou jusqu’à ce qu’elle ait besoin d’ouvrir un compte en banque et de se faire faire un permis de conduire. Depuis les événements du 11-Septembre, il était de plus en plus difficile de disparaître et de se forger une nouvelle identité...


  Ce qui fait qu’il ne reste plus que les Feds, se dit-elle. Je pourrais essayer de contacter Mike. Il travaillait bien pour la DEA, autrefois, non ? Depuis que Matthias avait franchi le mur, quelque chose de très grave s’était manifestement passé dans le réseau de coursiers du Clan. Matthias avait dû tout déballer à quelqu’un, et ce qu’il avait raconté avait amené les Feds à surveiller les maisons sécurisées. Ce qui signifie qu’ils connaissent au moins l’existence du Clan, se dit-elle en se rendant compte maintenant qu’elle avait mis beaucoup trop de temps à comprendre. Elle se redressa sur son lit. Je suis une parfaite idiote. Si je passe de l’autre côté, je pourrai bénéficier du statut de témoin protégé, et alors...


  Elle se heurta à un mur de brique. Une série de visions déplaisantes apparut sur la scène de son imagination. D’abord Angbard — un vieux salopard machiavélique, certes, mais c’était quand même son oncle — qui se retrouvait enfermé dans une prison fédérale, à son âge. Bouclé à vie dans sa cellule, et ils jetteront la clef. Et au tour d’iris — toute la famille, tout le monde, ils peuvent tous nous arrêter pour complicité de conspiration criminelle, pas vrai ? Et maintenant Olga... Et puis Brill — probablement pour meurtre, dans son cas, maintenant qu’elle y pensait. Le gouvernement ne ferait pas de cadeaux. Il trouverait le moyen d’envoyer du monde ici et de foutre la merde. Si nécessaire, il ferait découper en petits morceaux le cerveau d’un franchisseur de mondes, pour trouver le truc qui fait que ça marche, le faire pousser dans une boîte de Pétri et l’installer sur un bombardier. Avant le 11-Septembre, elle n’aurait jamais pu imaginer une chose pareille, mais le monde avait complètement changé, c’était une époque dangereuse et l’administration était prête à faire n’importe quoi si elle pensait que la nation était gravement menacée.


  Ne parlons plus d’une simple opération de police : ce serait la guerre totale. Avant le 11-Septembre, l’Afghanistan était une source de drogues dures et de terrorisme, et il n’y avait qu’à voir ce qu’ils y avaient fait une fois que les règles avaient changé. Tout le monde avait applaudi lors de la chute des Talibans — et c’est vrai, ces salopards n’avaient eu que ce qu’ils méritaient —, mais est-ce qu’on avait pensé aux bergers dans les villages, quand ils avaient reçu sur la tête des bombes à fragmentation destinées à des moutons qu’on avait pris pour des membres de la guérilla, en vision infrarouge à trente mille pieds de haut ? Et ces femmes et ces enfants tués parce qu’un autre salopard avait décidé de régler une vendetta locale au moyen d’un bombardier B-52, en appelant la CIA et en leur disant qu’il y avait des tireurs d’Al-Qaida embusqués dans le village d’à côté ?


  Je ne peux pas faire une chose pareille, se dit Miriam désespérée. Elle se jeta de nouveau sur son lit. J’ai envie de me tirer, bien sûr, mais au point de faire tuer des gens ? Si la seule personne qui devait en souffrir était le baron Henryk, la réponse serait oui... et ce connard de docteur, ça ne la gênerait pas non plus qu’il morfle, ou qu’il subisse au moins le genre d’humiliation qu’il lui avait infligée. Mais l’idée de livrer le Clan entier au gouvernement des Etats-Unis était trop insupportable. Je suis bien des leurs, se dit-elle en tournant et retournant cette idée bizarre dans sa tête pour voir l’effet que ça lui faisait. Je ne raisonne pas comme eux, et je déteste ce qu’ils font, mais je ne peux pas livrer ma famille au gouvernement. En laissant de côté le fait que le Clan se considérait lui-même comme un gouvernement — et non sans raisons —, cette réflexion lui permit d’éclaircir un peu la situation.


  Et puis il y a Maman.


  Miriam respira profondément. Le fragile espoir qu’elle avait entretenu un instant laissa aussitôt place à la dépression. Henryk me tient. Iris a raison. Je n’ai plus le choix. Sauf événement imprévu, je suis bel et bien coincée. Je vais devoir me soumettre. Elle fit une grimace. Qu’est-ce qu’ils m’ont dit, pour la grossesse ? On ne peut pas marcher entre les mondes quand on est enceinte. Encore une contrainte indésirable imposée à sa liberté. Il n’aura même pas besoin d’une cellule de prison pour moi tant que je serai enceinte, se dit-elle. Et ensuite... Quand Iris avait réussi à s’échapper, elle était jeune et en bonne santé. Mais elle-même, le temps qu’elle accouche, elle approcherait des trente-cinq ans.


  On frappa à la porte. Miriam se redressa et s’étira. Un autre coup, hésitant. Ce n’est pas le furet, pensa-t-elle en se dirigeant vers la porte.


  — Oui ? fit-elle.


  — Milady, nous devons...


  Elle ne comprit pas le reste, mais le ton de la voix était suffisant. Elle ouvrit la porte.


  — Vous êtes, devoir habiller, moi ? réussit-elle à dire. (Les deux servantes hochèrent vigoureusement la tête.) Très bien. (Elle haussa les épaules. Plus question de reculer, maintenant, se dit-elle tristement en se dirigeant vers sa garde-robe comme si elle était en pilotage automatique. Ah, ma foi... je pense qu’il vaudrait mieux laisser Helge s’en occuper. Helge, es-tu là ?) Alors, qu’est-ce que je vais mettre ? demanda-t-elle à voix haute, en s’étonnant elle-même de sa prononciation.


  La subtilité des messages n’était pas la qualité première du Clan. Helge laissa les servantes lui lacer ses jupons, puis lui mettre une robe d’hiver en soie noire et velours bleu nuit. C’était une robe ample avec des manches longues et un haut col. La mode du moment était aux décolletés profonds, mais Miriam était d’humeur funèbre. Elle se passa un lourd collier de perles autour de la taille en guise de ceinture, et en mit un autre autour de son cou. Puis elle se regarda dans un miroir. Un léger bleu commençait à apparaître sur sa joue, là où Henryk l’avait frappée, et elle prit donc dans son armoire un voile de dentelle noire et des gants assortis. Ils n’auront qu’à essayer de deviner quel genre de marchandise avariée ils viennent d’acheter, pensa-t-elle amèrement. Ce qu’elle portait ne leur permettrait pas de voir grand-chose : en réalité, on aurait dit une tenue de veuve de l’époque victorienne.


  — Je suis prête à y aller, maintenant, annonça-t-elle en entrant dans la pièce de réception. Où est donc ce, ce...


  — Ici. (La porte d’entrée était ouverte, et c’est là que se tenait le furet.) Ah, vous êtes fort mystérieuse.


  — La voiture est-elle prête ?


  — Si vous voulez bien me suivre...


  Elle réussit à descendre les marches sans tomber, et se hissa dans la voiture qui l’attendait. Une voiture entièrement fermée, avec des volets sur les fenêtres. Je vois que je suis encore prisonnière, nota-t-elle avec ironie. Il y a quelqu’un qui ne me fait pas confiance.


  L’air était étouffant, et il faisait chaud en cette soirée. Helge s’éventa tandis que la voiture quittait la cour en bringuebalant et s’engageait dans la rue. Seule dans l’obscurité, elle se laissa aller à de sombres pensées. Est-ce que j’ai vraiment raison de faire ça ? se demanda-t-elle, puis elle eut envie de se donner une gifle mentalement : Tu crois que tu as le choix, espèce d’imbécile ? Elle se sentait crispée et sur la défensive, engoncée dans sa robe et crevant de chaud — c’était plus une armure qu’un déploiement de charme et de richesse. Je vais vraiment avoir l’air d’une idiote, se dit-elle, avec ces fanfreluches ridicules. Un instant plus tard : Bah, après tout, qu’est-ce que ça peut me faire, ce qu’ils pensent ?


  Après un trajet interminable — qui pouvait tout aussi bien avoir duré cinq minutes qu’une demi-heure — la route devint moins cahoteuse, les roues crissèrent sur du gravier, et la voiture s’arrêta. On s’affaira à ouvrir les cadenas, puis les rayons du soleil couchant aveuglèrent presque Miriam tandis qu’elle tentait de s’extraire par la portière.


  — Milady. (C’était... comment s’appelait-il, déjà ? Un des sbires d’Henryk, conclut-elle. Il l’aida à descendre les marches devant lesquelles attendaient des gardes et des dames d’honneur, ainsi qu’un attroupement de badauds.) Permettez-moi de vous accueillir dans la maisonnée royale. Voici sir Rybeck, maître des écuries du roi. Et voici...


  C’était un comité d’accueil. Pour elle. Helge offrit sa main tandis qu’on la poussait doucement le long de la rangée, et qu’elle acceptait les saluts, révérences, politesses et lèvres étrangères appliquées sur le dos de son gant avec un sourire figé et en essayant de ne pas montrer les dents. Deux demoiselles d’honneur de la Cour saisirent la traîne de son manteau, et quatre gardes en uniforme rouge et or de la troupe royale la précédèrent en tenant bien haut leurs grandes hallebardes au féroce tranchant incurvé. C’est une démonstration publique, comprit-elle. Ils déclarent publiquement que j’ai droit au respect dû à un membre de la famille royale ! Ce qui signifiait qu’il allait bientôt y avoir une sorte d’annonce officielle. D’où l’on pouvait également déduire qu’ils étaient déterminés à aller jusqu’au bout.


  Elle n’avait jusqu’à présent jamais fait très attention à l’étiquette royale, et tout ce qu’elle avait pu lire par hasard à ce sujet dans son existence précédente ne pouvait manifestement pas s’appliquer ici, mais c’était terriblement intimidant. Les gens se comportaient comme s’ils avaient peur d’elle. Et si quelqu’un trouvait sa robe démodée ou avait remarqué sa joue meurtrie sous son voile, il se gardait bien de faire le moindre commentaire.


  Il y avait une immense salle de banquet où l’on avait disposé plusieurs tables, dont une sur une estrade au fond. Une foule y était rassemblée : une vague de chuchotements la parcourut lorsque Miriam fit son entrée. Les visages se tournèrent vers elle, et elle sentit son estomac se nouer.


  — Et maintenant, que fait-on ? demanda-t-elle à voix basse à son guide en lui agrippant le bras, et en appelant son hochsprache à la rescousse.


  — Je vous escorte jusqu’à l’antichambre. Vous saluez le roi. Vous saluez le prince. Il y aura des boissons. Puis ce sera le repas.


  Il articulait avec précision, s’exprimant en phrases courtes, et en parlant lentement par égard pour ses maigres talents linguistiques. A sa grande surprise, Helge comprit presque tout.


  — Le duc est-il là ? Angbard ? Ou le baron Henryk ? demanda-t-elle.


  Il répondit avec un petit haussement d’épaules.


  — Hélas, des affaires d’État les retiennent tous deux éloignés.


  — Oh.


  Bien. Apparemment, les affaires d’État conspiraient pour l’empêcher de dire à ces deux-là ce qu’elle pensait d’eux. Elle passa devant la foule de curieux — en souriant et en hochant la tête aux remarques, tout en continuant d’avancer —, puis une porte s’ouvrit devant elle. Les gardes posèrent leurs hallebardes. Cette fois-ci, aucun des nobles ne portait l’épée. Miriam entra aussitôt, puis son escorte s’arrêta et la retint en lui posant la main sur la sienne. Miriam reconnut alors l’homme au visage triste qui se tenait devant elle. Elle se sentit soudain l’esprit vide. Il porte une couronne. Tu es censée épouser son fils. Alors, qu’est-ce que je dois faire, maintenant ? Helge plia le genou en une profonde révérence.


  — Votre Majesté. Je suis, il plaît, moi de voir vous.


  — Comtesse Helge. Votre présence apporte la lumière dans le regard d’un vieil homme. Prenez notre bras, voulez-vous ?


  Il eut un sourire hésitant et son visage se couvrit de rides, lui donnant l’air d’un homme qui a eu à supporter plus que sa part de coups du sort.


  Elle se mordit la lèvre et prit délicatement le bras qu’il lui offrait. Elle eut un instant une forte envie d’essayer une prise qu’on lui avait enseignée en cours d’autodéfense, bien des années auparavant. Mais projeter le roi par-dessus son épaule risquait d’avoir des conséquences autrement plus désagréables que de dire au baron Henryk d’aller se faire foutre.


  — Oui, Votre Majesté, dit-elle docilement en retombant dans son rôle d’Helge, et elle laissa Alexis Nicholau III l’emmener de l’autre côté de la pièce, vers la silhouette voûtée de sa mère la reine, et la silhouette également voûtée, mais bien plus massive, de son fils, le prince Créon.


  — Nous croyons comprendre que vous savez pourquoi vous êtes ici ?


  — Je... (Miriam eut du mal à articuler.) Je dois me marier, oui ?


  — C’est effectivement l’idée. (Le roi fronça légèrement les sourcils, puis il tendit la main et souleva un coin du voile de Miriam.) Ah. Nous comprenons, maintenant. (Il laissa retomber le voile.) Nous vous prions d’excuser notre curiosité. Était-ce grave ?


  — Je... (pourrais briser la carrière d’Henryk à l’instant même, et pour de bon, se dit-elle. Mais ce serait un peu trop impersonnel comme ça, non ?) Je cogner dans baldaquin, dit-elle lentement. (Elle se sentit traversée d’un brusque accès de rage. Laissons-le s’inquiéter de savoir à quel moment ça lui tombera dessus) Rien grave.


  — Bien. (Le froncement de sourcils s’estompa un peu.) Nous pouvons donc considérer que vous respecterez de votre plein gré les engagements de votre faction dans cet accord ?


  Un accord ? Quel accord ? Elle le regarda sans comprendre, puis elle vit de quoi il voulait parler.


  — Je suis la fille de ma mère.


  — Ce qui est plus que suffisant, dit-il en hochant la tête. Un verre de vin pour la comtesse, dit-il négligemment en direction d’un baron qui se précipita à la recherche d’un serveur. Le prince Créon est une lourde responsabilité, ajouta-t-il.


  — « Responsabilité » ?


  Le mot était nouveau pour Miriam.


  — Responsabilité, répéta-t-il en anglais. Hmm. Vous faites d’excellents progrès dans la langue. Bientôt, il restera peu de gens pour penser que vous êtes une demeurée comme mon fils.


  Aha.


  — C’est le voile, heu, la couverture, pour le mariage ?


  — Pour l’instant, acquiesça le roi. (Miriam se força à décrisper ses doigts avant de faire sauter les coutures de ses gants. Ils étaient comme des griffes. Ils croient que je suis une idiote ?) C’est une fiction utile.


  — Mais votre fils...


  — Il peut s’exprimer lui-même. (Le roi sourit tristement.) N’est-ce pas, Créon ?


  — Meu... mariage ?


  Créon s’approcha d’Helge avec curiosité, et s’arrêta quand il fut en face d’elle.


  Helge poussa un soupir. Il n’était pas vilain, ce qui constituait une mauvaise nouvelle. Il aurait suffi de lui redresser le dos, d’essuyer le filet de bave, et de remédier à la maladie génétique qui l’avait laissé vulnérable aux doses d’édulcorant administrées par un assassin lorsqu’il était enfant, et il aurait été plus que présentable : un beau parti, comme son frère aîné. En pensant à ce dernier, elle faillit frissonner : elle se retint à temps. Souviens-toi comment on les appelle, l’Idiot et le Pervers.


  — Bonjour, Créon, dit-elle lentement.


  — Meu... mariage ? marmonna-t-il. J’ai faim...


  C’était un miracle qu’il puisse encore marcher. Ou qu’il soit conscient. Elle avait pitié de lui.


  — Est-ce que vous savez ce que ça signifie ? demanda-t-elle.


  — Meu, meu...


  Il tendit la main, et elle la prit. Il la regarda un instant, comme étonné par quelque chose qui dépassait sa compréhension, puis il se mit à serrer. Miriam poussa un petit cri. Des têtes se tournèrent vers eux.


  — Nous devons nous excuser encore, dit le père du prince en s’avançant pour détacher la main qui retenait le poignet de Miriam. (Il le fit avec douceur, puis il haussa un sourcil.) Êtes-vous sûre que c’est bien le parti qu’il vous faut ? demanda-t-il à voix basse.


  Helge se passa la langue sur les lèvres.


  — C’est ce que dit ma mère.


  Et tout le reste de la famille. En me braquant une arme sur la tempe.


  — Ah, fort bien, à vos risques et périls, donc, à condition que vous soyez douce avec lui. Il a besoin d’être protégé. Ce n’est pas sa faute.


  — Je... (J’aimerais mettre la main sur les fumiers qui lui ont fait ça, et leur rendre la monnaie de leur pièce) Je suis au courant.


  Dans le genre mariage forcé, Créon ne semblait pas devoir être un mari exigeant. J’espère simplement que le Dr ven Eljalmar connaît son métier, se dit-elle. Parce que sinon, s’ils attendent de moi que je couche avec Créon... Soudain, les éprouvettes et les pipettes lui parurent remarquablement attirantes. Un verre de vin pétillant apparut dans sa main, et elle le vida d’un trait, puis elle le tendit pour qu’on le lui remplisse à nouveau.


  — Je veillerai sur lui, promit-elle.


  Elle était surprise que ces mots lui soient venus aussi facilement. Ce n’est pas sa faute s’il n’est pas de première qualité, se dit-elle, et aussitôt : Est-ce que c’est comme ça qu’Henryk me considère, moi aussi ?


  Le roi hocha la tête.


  — Nous devons circuler parmi les invités, dit-il. Au dîner, vous serez assise à notre gauche.


  Puis il disparut, la laissant avec Créon et ses discrets gardes du corps, et la Reine Mère. Laquelle lui fit une horrible grimace — ou peut-être s’agissait-il d’une tentative de sourire malicieux — et s’approcha d’elle en clopinant.


  — Tout ira bien, insista-t-elle en lui agrippant le poignet. Vous êtes une jeune femme pudique, à ce que je vois. C’est très bien, Helge. Vous avez également de bonnes hanches. (Elle lui fit un clin d’œil.) Vous apprécierez la récolte, sinon les semailles.


  — Heu... merci beaucoup, dit prudemment Helge.


  Elle s’écarta dès qu’elle le put, ce qui se produisit lorsque le verre d’Angeline fut vide. Elle jeta un coup d’œil autour d’elle en se demandant si elle pouvait se trouver une cachette. Son déguisement ne l’aidait pas particulièrement à passer inaperçue. C’est alors qu’elle remarqua un homme au visage familier à l’autre bout de la pièce. Elle se dirigea vers lui en rasant le mur. Le regard de l’homme passa d’abord sur elle sans s’y arrêter. Qu’est-ce qui se passe ? se demanda-t-elle. Puis elle comprit : Oh, il ne me reconnaît pas. Elle souleva son voile et le salua de la tête, et James Lee sursauta.


  — Salut, lui dit-elle en revenant à l’anglais.


  — Salut à vous. (Il l’examina de la tête aux pieds.) Comme vous semblez... chaste !


  — Je suis censée me réserver pour mon mari. (Elle fit une grimace.) Remarquez, pour ce qu’il s’en rendrait compte...


  — Ha. Je ne savais pas que vous étiez mariée.


  — Je ne le suis pas. Pas encore. Et vous ?


  — Oh, absolument pas. Alors, qui est l’heureux élu ?


  Il avait l’air légèrement irrité. Alors comme ça, tu t’intéresses donc un peu à moi ? se demanda Miriam en passant.


  — Là-bas. (Elle fit un signe de la tête, et aperçut la Reine Mère qui se retournait.) Oups. Excusez-moi, fit-elle en rabattant son voile.


  — Vous ne... (Il avait l’air catastrophé.) Vous allez épouser l’Idiot ?


  Elle soupira.


  — J’aimerais bien que les gens arrêtent de l’appeler comme ça.


  — Mais vous... (Il s’arrêta.) Oui. Vous allez vraiment l’épouser.


  — Oui, dit-elle d’un air tendu. Ce n’est pas comme si j’avais l’embarras du choix, au cas où vous l’auriez oublié. Une femme de mon âge et de mon rang doit être reconnaissante de ce qu’elle peut trouver... (Et également de ce que sa famille s’abstienne d’empoisonner sa mère) Et tout ça.


  — Ha. Je vous épouserais, moi, si vous me le demandiez, dit Lee.


  Il y avait une lueur dangereuse dans ses yeux.


  — Si... (Elle inspira un grand coup, autant que le lui permettait l’armure que son rôle exigeait qu’elle porte.) On m’a ordonné de fournir une progéniture à la royauté, dit-elle amèrement.


  Lee détourna le regard.


  — Le châtiment traditionnel pour les escapades avec des épouses royales est plutôt sévère, murmura-t-il.


  Elle poussa un petit grognement sarcastique.


  — Je n’ai rien proposé. (Pas encore) Je ne suis pas sur le marché. (Mais reviens me voir quand j’aurai été mariée un an ou deux avec Créon. A ce moment-là, même un bouc me semblera attirant) Dites, vous vous êtes souvenu de ce que je vous avais demandé ?


  — Ah, ça ?


  Une légère torsion du poignet, un éclat argenté, et un petit médaillon relié à une chaîne glissa dans la paume de sa main.


  Helge retint sa respiration. La liberté dans ce petit boîtier. C’en était presque douloureux. Si elle le prenait, elle pourrait laisser derrière elle toutes ses responsabilités, son devoir envers Patricia, son mariage imminent avec la branche cadette et endommagée de la monarchie...


  — Que voulez-vous en échange ? demanda-t-elle à voix basse.


  — De vous ? (Lee la regarda dans les yeux pendant une longue seconde.) Un baiser, milady.


  Le charme fut rompu. Elle tendit la main et lui replia les doigts autour de la chaîne.


  — Pas maintenant, dit-elle doucement. Vous n’avez aucune idée de ce que cela me coûte de vous dire ça. Mais...


  Il posa un doigt sur le dos de la main de Miriam.


  — Prenez-le maintenant.


  — Vraiment ?


  — Dites-moi seulement que vous me laisserez réclamer mon dû plus tard, c’est tout ce que je vous demande.


  Elle relâcha doucement son souffle. Elle avait les genoux tremblants. Ouah, tu sais parler aux femmes, toi...


  — Vous savez que vous me demandez quelque chose de dangereux.


  — Pour vous, aucun risque n’est trop grand.


  Il sourit, la mettant au défi de dire le contraire.


  Elle se remit à respirer.


  — Eh bien alors, c’est d’accord.


  Il retourna sa main et elle sentit le médaillon et sa chaîne se déverser dans sa main gantée. Elle déboutonna précipitamment le bas de sa manche, y glissa le trésor familial et la reboutonna.


  — Avez-vous seulement une idée de ce que cela représente pour moi ? demanda-t-elle.


  — C’est la clef d’une cellule de prison. (Il leva son verre.) J’ai moi-même été dans cette cellule. Si je voulais vraiment m’échapper...


  — Oh... Je vois.


  Le pire, c’est qu’il disait la vérité : il pouvait abandonner son statut d’otage à tout moment, s’il en avait envie — c’est-à-dire s’il avait envie de raviver une guerre que sa famille ne pouvait que perdre. Elle sentit brusquement un élan de sympathie pour lui. C’est dangereux, se dit-elle, tandis qu’une autre partie d’elle-même se souvenait de Roland et se sentait trahie. Mais Roland était mort, et elle était bien vivante, et apparemment destinée à un mariage sans amour : pourquoi n’aurait-elle pas droit à une petite aventure en passant ? Mais pas maintenant, se raisonna-t-elle. Pas sous le nez de la dynastie royale, pas avec la moitié du Clan qui attendait dehors l’heure du grand dîner au cours duquel on allait annoncer les fiançailles. Pas avant que le mariage royal n’ait été prononcé, pas avant la grossesse — son esprit refusait d’y penser comme étant sa grossesse — et la naissance de l’héritier. L’héritier du trône qui serait un hétérozygote W* et qu’Henryk, béni soit-il, n’aurait jamais même l’idée de trahir. Après tout, comme disait le poète : La trahison jamais ne prospère. Quelle en est la raison ? Mon Dieu, si elle prospère, nul n’ose l’appeler trahison...


  Une cloche sonna, interrompant leur conversation à voix basse.


  — Cela signifie qu’il est l’heure d’aller dîner, dit Lee en s’inclinant légèrement, puis en se tournant pour s’éclipser ; Je vous reverrai plus tard.


  Les uns après les autres, ils franchirent la porte, Helge au bras du roi, observés par des centaines de visages. Elle sentait ses genoux s’entrechoquer. Un instant, elle faillit céder à la panique... puis elle se rendit compte que personne ne pouvait voir son visage.


  — Relevez votre voile, ma chère, lui murmura le roi. Voici votre siège.


  Hypnotisée, elle s’assit sur quelque chose d’extrêmement dur et implacable, comme une dalle de bois massif. Un trône. Deux rangées de trompettes alignées sur les côtés firent entendre une cacophonie tonitruante tandis que d’autres notables s’avançaient pour s’asseoir à leur tour, de chaque côté et en face d’elle. Elle écarta son voile, et eut un mouvement de recul. Une vieille femme ratatinée — une vieille sorcière tant en esprit qu’en apparence — était assise en face d’elle.


  — Vous, cracha Helge.


  — Est-ce là une façon de s’adresser à sa grand-mère ? (La vieille douairière la toisa d’un air hautain.) Je vous prie de me pardonner, Votre Majesté, mais il faut bien apprendre aux jeunes fleurs que celles qui poussent le plus haut sont les premières à être coupées.


  — C’est vous qui avez manigancé tout ça, lança Helge.


  — Loin s’en faut. C’est une tradition. (Hildegarde poussa un petit grognement sarcastique.) Mange ton ris d’agneau. Il est grand temps que nous ayons une petite conversation, toi et moi, afin de dissiper certains malentendus.


  — À votre place, nous l’écouterions, dit le roi à Helge.


  Puis il se tourna pour parler au vieux courtisan à sa droite, l’excluant de sa sphère de conversation.


  — Nous n’avons rien à nous dire, dit Helge d’un air maussade.


  Elle jouait avec sa nourriture, une sorte de viande nappée d’une sauce sucrée.


  — Ton maintien traditionnel te fait honneur, ma chère, mais je ne suis pas dupe. Tu continues de chercher un moyen de t’en sortir. Laisse-moi te dire qu’il n’en existe aucun.


  — Hem.


  Helge prit une bouchée de son hors-d’œuvre. Il était d’une richesse écœurante, totalement inapproprié comme entrée. Et huileux, qui plus est.


  — Toutes les femmes de notre lignée doivent y passer un jour ou l’autre, expliqua la douairière. (Elle planta son couteau dans un morceau de viande, le porta à sa bouche et se mit à le grignoter délicatement de ses dents jaunies.) Tu n’es pas un cas exceptionnel, mon enfant.


  Helge se contenta de la regarder, muette de rage.


  — Vas-y, déteste-moi, dit Hildegarde avec indulgence. C’est dans l’ordre des choses. (Elle était passée à l’anglais, compte tenu des difficultés de sa petite-fille avec le hochsprache courant, mais du coup, Miriam avait maintenant du mal à rester Helge.) Ce sera plus facile pour toi si tu me hais. Vas-y.


  — J’en étais restée au fait que vous ne croyiez pas en moi. (Miriam mordit dans son ris d’agneau. C’est un bout de pancréas, se souvint-elle vaguement.) La dernière fois que nous nous sommes vues, vous m’avez traitée d’imposteur.


  — Permets-moi de concéder que ta mère s’est portée garante de toi d’une façon satisfaisante. Et je dois reconnaître qu’elle est bien qui elle prétend être. Même après trente-trois ans de paix et de tranquillité, il est difficile de la renier, cette peste.


  — Maman n’est pas une...


  — Si, c’est une vraie peste. Tu ne le vois donc pas ? Même toi, elle t’a roulée dans la farine.


  — Non, ce n’est pas vrai.


  — Si. (La douairière reposa sa fourchette.) Elle a toujours été une perfide vipère lovée dans mon sein. Elle t’a élevée pour que tu lui sois loyale, et à elle seule. Quand elle a décidé de sortir de sa cachette, elle t’a envoyée en éclaireur pour tâter le terrain. Et maintenant, elle complote pour la succession royale. Et elle t’a fait croire qu’elle n’était qu’une malheureuse victime, et tu acceptes de faire ça pour la protéger, n’est-ce pas vrai ?


  Miriam regarda Hildegarde d’un air atterré.


  — Ce n’est pas du tout comme ça... dit-elle d’un ton hésitant.


  Sa grand-mère lui jeta un regard méprisant.


  — En prenant de l’âge, tu verras les choses plus clairement. Tu ne te sentiras pas changée à l’intérieur, mais à l’extérieur... ah, c’est différent. Il faut que tu apprennes à regarder sous la peau, mon enfant. La guerre entre mère et fille continue, et tu ne peux tout simplement pas t’en tenir à l’écart en t’imaginant qu’il existe une sorte de trêve spéciale entre ta mère et toi. (Des domestiques passaient avec des gobelets remplis d’un vin pâle.) Ah, c’est le moment.


  — Quoi ?


  — Ne bois pas ça maintenant, lui dit sèchement la douairière. C’est de l’hydromel, ajouta-t-elle, mais j’imagine que tu ne sais même pas ce que c’est, étant donné la façon dont Patricia a négligé ton éducation.


  Miriam se sentit rougir.


  Il y eut une autre sonnerie de trompettes. Chacun reposa son couteau et se tourna vers l’estrade avec intérêt.


  — Un toast, annonça le roi en élevant la voix. Ce soir, nous avons l’honneur d’annoncer que notre fils Créon offre sa main à cette noble dame, la comtesse Helge voh Thorold de Hjorth, en alliance de mariage. Sa tutrice, la duchesse douairière Hildegarde voh Hjorth de Hjalmar, est avec nous ce soir. Milady, que dites-vous ?


  Ce n’est pas à moi qu’il s’adresse, se rendit compte Miriam tandis que la duchesse se levait.


  — Votre Majesté, mon seigneur. Au nom de ma famille, je vous remercie du fond du cœur, et je peux vous assurer qu’elle sera ravie d’accepter.


  Les joues roses d’embarras et de colère, Miriam regardait fixement sa grand-mère.


  — Je vous remercie, dit le roi d’une voix solennelle. Que l’alliance entre nos lignées soit paisible et féconde. (Il leva son gobelet d’argent.) À l’heureux couple !


  Plusieurs centaines de gobelets d’argent brillèrent dans la lumière de l’immense lustre qui dominait la pièce. Un grondement d’approbations résonna dans la salle comme un roulement de tonnerre. Miriam regarda autour d’elle, en tournant la tête comme un oiseau en cage.


  — Tu peux boire, à présent, murmura la douairière à travers le brouhaha. On dirait que tu en as besoin.


  — Mais je... On ne me laisse pas dire quelque chose ?


  — Non, car que pourrais-tu bien dire ? Dans dix ans, tu seras bien contente de n’avoir rien dit. Souviens-toi simplement que c’est à moi que tu dois cette chance d’améliorer ta position dans le monde ! J’ai travaillé dur pour y arriver, et si jamais tu me déçois, ma fille...


  Rouge de colère, Miriam lança un regard furieux à sa grand-mère par-dessus la table.


  — C’est vous qui avez dit à Henryk de menacer Maman, n’est-ce pas ?


  — Et quand bien même ce serait le cas ? (La douairière lui rendit son regard.) Ta mère t’a déjà suffisamment trompée comme ça. Il est temps que tu apprennes comment marche le monde. Tu comprendras, le moment venu, même si ça ne te plaît pas maintenant. Et un jour, tu joueras toi-même à ce jeu.


  — Je ne traverserais même pas la rue pour venir vous pisser dessus si vous étiez en feu, répliqua Miriam sans conviction. (Elle but une gorgée d’hydromel. Il avait un goût de miel et de cœurs brisés. Ses joues la picotaient. Saisie d’une émotion obscure, elle rabattit son voile sur son visage. Des larmes de chagrin, des larmes de rage... qui pouvait dire la différence ? Pas elle. Je t’aurai, pensa-t-elle. Moi, je serai différente ! Et rien de tel n’arrivera jamais à ma fille !


  Le tonnerre d’applaudissements ne semblait pas s’apaiser. A sa gauche, un vieux comte regardait autour de lui d’un air étonné.


  — Hé, quoi, quoi ?


  Les applaudissements avaient un certain rythme, presque assourdissant, comme si une foule immense rassemblée au-dehors tapait des pieds à l’unisson.


  — Cela suffit, s’écria le roi. Vous pouvez arrêter, maintenant !


  Il avait l’air de fort bonne humeur.


  Les gens regardaient autour d’eux. C’est bizarre, se dit Miriam. Ce ne sont pas des applaudissements. Si ça n’était pas complètement idiot, je dirais que c’est...


  Il y eut une forte détonation, un son brutal, puis un bruit comme des millions d’abeilles furieuses. Les vitres volèrent en éclats, projetant des échardes de verre sur les convives. Au milieu des cris, Miriam entendit au-dehors des détonations sourdes, et des coups de feu tirés par des fusils à silex. Le roi se tourna vers elle.


  — Cachez-vous sous la table, dit-il posément. Tout de suite. Quoi ? Miriam frissonna. Des débris de verre tombèrent sur la table. Un morceau vint se planter dans son gant. Elle ne sentit rien sur le moment.


  — Qu’est-ce...


  Soudain, le roi disparut. La douairière aussi. Il y eut encore un grand bruit sourd qui résonna dans son crâne et qui lui fit mal aux tympans. La porte principale du hall était ouverte, et laissait entrer des tourbillons de fumée.


  Miriam eut tout à coup très peur. Elle essaya de se glisser sous la table, mais ses jupes volumineuses la gênaient et l’emmêlaient dans un amoncellement de tissu. On entendait des cris, d’autres explosions et des coups de feu. Sur un côté, elle entendit le claquement sec d’une arme automatique tirant en courtes rafales. Les gens couraient à travers le hall en essayant de s’échapper. Elle se tira sur sa robe et réussit à se dégager. Putain, qu’est-ce qui se passe ? Elle passa derrière le dossier de son trône en se baissant, et sauta à terre derrière l’estrade. Une demi-douzaine de domestiques s’y étaient réfugiés, ainsi que James Lee : il ouvrit la bouche pour lui demander quelque chose.


  Un corps tomba de l’estrade dans une gerbe de sang. Miriam s’accroupit en se protégeant la tête de ses bras.


  Il y eut une autre détonation dans la pièce du fond, là où la famille royale avait dîné une éternité auparavant. Des hommes en noir — en tenue de combat, la poitrine gonflée par un gilet pare-balles, la tête déformée par un masque à gaz — passèrent en courant derrière le dais, deux d’entre eux restant en arrière avec leurs armes pointées.


  — A plat ventre ! cria l’un des hommes en noir.


  Puis il aperçut Miriam.


  — Milady ? Par ici, vite !


  Merde. C’est la Sécurité du Clan, les hommes d’Angbard, se dit Miriam, que le manque d’oxygène commençait à étourdir. Mais qu’est-ce qui se passe ?


  — Par ici.


  Miriam tressaillit.


  — Qui nous attaque ?


  — Je n’en sais rien, milady... allons, venez ! (Elle se redressa tout en restant accroupie et se mit à longer l’arrière de l’estrade en marchant en canard.) Vous, monsieur ! Debout ! Avez-vous une arme ?


  Il y eut un bruit derrière elle, si violent qu’elle le ressentit dans son ventre plus qu’elle ne l’entendit. Quelque chose vint la frapper au creux des reins et elle s’écroula à terre en essayant de se recroqueviller, tandis qu’une douleur fulgurante parcourait sa colonne vertébrale comme une coulée de lave. Elle se rendit vaguement compte que les gardes du Clan passaient en courant à côté d’elle. Il y avait du sang sur le parquet, et des débris de plâtre dégringolaient du plafond. Il y eut encore des coups de feu et des cris.


  Tandis que Miriam retenait sa respiration, elle se rendit compte que les coups de feu ne cessaient pas. Et les gardes du Clan — ils ne sont qu’une poignée. Ils ont beau avoir des armes modernes, ça fait beaucoup de mousquets en face. Et des canons, à en juger par les détonations. Une peur intense s’empara d’elle.


  Qu’est-ce qui se passe ?


  Miriam avait envie de vomir. La douleur dans son dos commençait à s’atténuer. C’était sérieux, mais elle n’était pas paralysée : les baleines de son corset avaient amorti le choc. Elle se risqua à se redresser à genoux, sans qu’il se passe rien. Puis elle regarda autour d’elle.


  Le roi Alexis Nicholau III était assis les jambes écartées, adossé à un pilier d’ornement avec une expression d’amusement ironique sur ce qu’il restait de son visage. La moitié de sa cervelle était étalée sur le pilier, dessinant une sorte de point d’interrogation dont son visage formait le point.


  — Rendez-vous, au nom de Sa Majesté ! (Il y avait une petite note de désespoir dans cette voix rauque, comme si son possesseur savait que s’ils ne se rendaient pas, sa tête irait orner le bout d’une pique.) Rendez-vous, au nom de Sa Majesté le roi Egon !


  Miriam retroussa sa robe et se mit à ramper rapidement au milieu des corps, puis devant une vieille femme qui pleurait et gémissait, et qu’elle ne reconnut pas. Elle passa à côté d’un domestique étendu sur le dos au milieu d’une mare de sang : manifestement, il n’avait pas suffisamment bien compris l’anglais. Il y avait maintenant de plus en plus de fumée, et une odeur de bois brûlé. Il faut que je me tire d’ici, se dit-elle. Putain de salopard d’Egon ! Son accession au trône nécessitait le soutien de la noblesse, bien sûr. Il va devoir tuer tout le monde, ici, se rendit-elle compte froidement. S’il avait pensé que son père avait décidé de l’écarter en faveur de son jeune frère, comment mieux s’assurer du soutien des membres de la vieille noblesse qu’en liquidant le groupe de nobles familles qui constituait pour eux la menace majeure ?


  Elle obliqua en rampant vers la porte qui menait à la pièce de réception. Une balle vint ricocher sur la dalle devant elle, projetant des éclats de marbre, et elle recula précipitamment.


  Au-dehors, c’était le crépuscule, et le lustre était tombé par terre. Les attaquants à l’extérieur semblaient décidés à maintenir deux cents personnes dans un bâtiment en flammes, sans extincteurs. Tous ceux qui étaient venus ici pour fêter ses fiançailles. Elle sentit la nausée monter en elle. Bien sûr, ce n’était pas elle qui l’avait voulu, mais ce n’était pas la façon dont elle aurait aimé se tirer de cette situation.


  Il y avait une porte sur le côté, discrète et sans aucun ornement, derrière un pilier. Miriam contempla un instant les traces de balles en haut du battant, puis elle jeta un coup d’œil vers le dais. Elle était en partie abritée. Elle continua d’avancer en rampant et en ressentant une démangeaison entre les omoplates. Les gens s’étaient mis à hurler, des cris d’angoisse se mêlant aux halètements affreux des blessés.


  La porte donnait sur l’obscurité. Miriam se releva en la franchissant. Est-ce que ça n’est pas par là qu’ils sont passés pour m’emmener voir la reine, la première fois ? Si c’est le cas, il devrait y avoir une autre porte par ici...


  Elle poussa doucement la porte et se retrouva dans une autre pièce, en grande partie obscurcie par le pilier et des tentures disposées afin de la dissimuler aux nobles regards. Elle se figea sur place, en s’efforçant de ressembler à un rideau décoré. Une demi-douzaine de soldats, vêtus de ce qui ressemblait à des salopettes de cuir taché sous des cottes de mailles, montaient la garde. Certains tenaient une épée, mais deux d’entre eux étaient armés de pistolets à l’aspect tout à fait moderne. Deux soldats couvraient un groupe de prisonniers allongés à plat ventre.


  — Tu te tiendras derrière ces camelots pour les surveiller, dit l’un des deux à son camarade. S’il y a le moindre risque qu’ils s’échappent, tue-les.


  Il poursuivit en un hochsprache trop rapide pour les oreilles de Miriam.


  Deux des gardes étaient en train de tirer les prisonniers pour qu’ils se relèvent. Avec une efficacité brutale, ils les entraînèrent vers la porte principale. Le soldat bavard se pencha sur une masse sombre posée par terre et fit quelque chose.


  — Dépêchez-vous ! lança-t-il, et il sortit précipitamment derrière les autres.


  Merde. Ça doit être une bombe. Dès que l’homme eut disparu, Miriam s’approcha avec précaution. L’objet était vert, muni de bretelles et d’une sorte de minuteur sur le haut. Un des jouets que Matthias a laissés derrière lui. Pourquoi ne suis-je pas plus étonnée que ça ? Si je le déplace... Elle resta immobile, indécise. Et s’il y avait un détonateur sensible aux vibrations ? Elle jeta un coup d’œil vers la porte par laquelle ils étaient sortis. Il faut que je me tire d’ici !


  Miriam se faufila dans le couloir de service suivant, puis elle se mit à courir. Elle atteignit la première pièce de réception, celle avec les portes de verre allant du sol au plafond et qui valaient une fortune dans ce monde, juste au moment où les hommes en noir la quittaient. En s’avançant à moitié accroupie, elle découvrit un spectacle de désolation. Derrière les fenêtres brisées gisaient ce qui semblait être la moitié des gardes du palais. Ils étaient alignés en rangs, et certains tenaient encore à la main leur hallebarde brisée. Un autre coup de tonnerre et un éclair lui en firent comprendre la raison : au-delà du fossé bordant la terrasse, des silhouettes s’activaient autour d’un canon à l’aspect antique, pour le remettre en position et le pointer vers l’aile ouest du palais. D’autres coups de feu isolés retentirent de l’autre côté du jardin, les détonations sèches d’armes à poudre noire évoquant une pétarade de feu d’artifice.


  Doux Jésus, c’est un coup d’Etat en règle, pensa-t-elle, juste au moment où une autre silhouette caractéristique s’avançait en chancelant devant la façade du bâtiment.


  — Créon ! cria-t-elle, oubliant un instant qu’elle essayait de se cacher.


  Il était sur le devant, alors qu’elle était au fond de la pièce dans une obscurité presque complète. De toute façon, il ne pouvait probablement pas l’entendre. Son cœur ne fit qu’un bond. Qu’est-ce qu’il fait ? Mais nom de Dieu, qu’est-ce qu’il cherche à faire ? Pour l’instant, sa silhouette se dressait sur fond de crépuscule, mais dans un instant...


  Créon s’éloigna de la façade pour se diriger vers l’équipe de canonniers. Il semblait agiter les bras.


  — Créon ! Non ! hurla Miriam.


  Trop tard. L’un des piquiers à côté du canon l’aperçut et pointa le doigt : un autre soldat leva un fusil à l’aspect redoutablement moderne. Ils protègent leur artillerie. Ils se rendent probablement compte qu’il n’y aura plus de munitions modernes quand...


  Créon s’effondra comme une masse. Épouvantée, Miriam fit un pas en avant.


  Quelqu’un tenta de la saisir par-derrière. Il la manqua, et ne réussit qu’à agripper son voile. Elle pivota sur elle-même et lança son poing gauche de toutes ses forces, en y mettant toute la rage et la frustration qu’elle avait accumulées au cours des derniers jours. Puis elle se plia en deux de douleur quand son agresseur la frappa au creux de l’estomac.


  — Aushlaant’bisch...


  En essayant désespérément de reprendre sa respiration, elle leva les yeux. Il tenait une dague à la main, et l’expression de son visage était suffisante pour que Miriam sente ses coudes et ses genoux se transformer en gelée.


  Il va me...


  L’arrière de la tête de l’homme disparut dans une bouillasse rouge, et il s’écroula d’un bloc.


  — Putain ! hurla-t-elle en retrouvant enfin son souffle.


  — Miriam ? (Une voix hésitante. Je connais cette voix, se dit-elle confusément.) Tout va bien ?


  — Non, réussit-elle à dire d’une voix rauque.


  En tendant un bras, elle essaya de se relever.


  — Laisse-moi t’aider à...


  — Non. (Elle réussit presque à se redresser à moitié, mais elle se rendit compte que son corset l’empêchait d’aller plus loin.) Bon, d’accord.


  Qu’est-ce que tu peux bien foutre ici ? se demanda-t-elle.


  Une main placée sous son aisselle lui fournit le support dont elle avait besoin. Sa hanche droite lui faisait mal, et son dos et son estomac semblaient meurtris. Elle passa encore une minute à essayer de reprendre son souffle, puis elle se tourna et le regarda, trop épuisée et confuse pour éprouver une quelconque surprise. Il portait un équipement de randonneur, et ce qui ressemblait à une veste camouflée des surplus de l’armée sous une robe de marchand, manifestement récupérée localement. C’était tout simplement le couronnement ironique d’une journée d’horreurs ordinaires.


  — Raconte-moi ce que tu fais ici, dit-elle en s’efforçant de garder un ton posé.


  Quand on parle du loup...


  — Je n’en sais rien, dit-il. (Il avait vraiment l’air secoué.) Les choses n’étaient pas censées se passer comme ça. On m’a envoyé ici juste pour avoir une petite conversation tranquille avec toi, les coups de feu ne faisaient pas partie du programme.


  Il regarda le cadavre à ses pieds et avala péniblement sa salive.


  — Le programme, dit-elle d’un ton acerbe en s’efforçant de ne pas regarder le corps. Tu travailles toujours à la DEA ? Ce qui vient de se passer, c’est une idée à eux ?


  Il s’éclaircit la gorge.


  — Oui, je suis toujours agent de la DEA. Enfin, façon de parler. Mais il y a des problèmes de chaîne de commandement. (Il secoua la tête.) Tu sais pourquoi ce type voulait te tuer ?


  Elle sentit un fou rire qui essayait de remonter le long de sa gorge, et elle le réprima sans pitié. Plus vieille de trois ans, plus sage d’autant. La dernière fois qu’elle avait vu Mike, elle lui avait dit de rayer son nom de son carnet d’adresses. Elle avait été à moitié persuadée que c’était un psychopathe. Maintenant qu’elle en avait rencontré des vrais, elle n’était plus aussi sûre.


  — C’est simplement que les gens passent leur temps à essayer de me tuer, par ici. On dirait que c’est un sport national.


  — Ma pauvre Miriam.


  Le ton de sa voix était amusé, mais quand elle le regarda plus attentivement, elle vit que son expression ne l’était pas du tout.


  — On m’a envoyé ici pour bavarder un peu avec toi. Nos informations nous laissaient penser qu’il s’agissait d’une garden-party royale : ils font toujours sauter le bâtiment histoire de s’amuser ?


  — Non, mais le roi était censé annoncer un mariage princier. (Elle jeta de nouveau un coup d’œil par-dessus son épaule.) Le frère du fiancé semble ne pas avoir apprécié la chose.


  — Si c’est leur façon de célébrer les mariages, je préfère ne pas voir ce que ça donne quand ils divorcent. Qui est l’heureux couple ?


  — Là-bas, c’est le futur marié. (D’un mouvement du menton, elle désigna l’obscurité et les flammes derrière la fenêtre.) Il s’agissait en principe de fêter mes fiançailles. (Oui, c’est ça, simplifie un peu la situation pour lui, se dit-elle en se moquant d’elle-même.) Malheureusement, il semble que ce soit devenu le prétexte à un coup d’État. Je crois que ce salopard était un des hommes de main d’Egon.


  — Je suis désolé.


  — Non, tout va bien, dit-elle un peu hébétée. C’était un mariage arrangé. Ils aiment bien se débarrasser des femmes arrogantes en leur faisant épouser quelqu’un. (Elle le dévisagea fixement. Je n’arrive pas à croire que je suis ici, dans un bâtiment en flammes, en train de parler avec Mike Fleming !) Alors, la DEA s’est emparée de l’affaire, c’est ça ? J’imagine que Matthias a dû tout déballer en échange de votre protection.


  — La DEA... Matthias... (Il la regardait d’un air tendu. Miriam eut une crainte soudaine : en espérant qu’il ne remarquerait rien, elle joignit les mains devant elle en essayant de déboutonner discrètement une de ses manchettes.) Tu le connaissais bien, Matt ? demanda-t-il.


  — Il a essayé de me tuer, et il a assassiné mon... (Elle se mordit la lèvre.) C’est une longue histoire.


  — J’imagine.


  La manche commençait à s’ouvrir. Elle le regarda dans les yeux.


  — Bon, alors ?


  — Est-ce que tu es heureuse, ici ? demanda-t-il prudemment. Parce que tu n’en as pas l’air...


  — Est-ce que je suis... (Le fou rire infernal essaya de resurgir.) Tu parles si je suis heureuse ! Si tu arrives à me sortir d’ici... (Sa voix se brisa.) S’il te plaît, Mike ! Tu crois que tu pourrais ? (Elle s’en voulut d’avoir l’air de le supplier, mais elle ne pouvait s’en empêcher.) Je vais devenir folle !


  — Je... je... ah, merde !


  Elle sentit le sol se dérober sous ses pieds.


  — Qu’est-ce qu’il y a ?


  — Je... fit-il d’une petite voix. Je crois que je ne peux pas.


  — Pourquoi ?


  — Nous allons bientôt débarquer ici, dit-il sur ce ton qu’on adopte quand on cherche la façon d’annoncer une mauvaise nouvelle. Nous avons besoin de franchisseurs de mondes.


  — Tu es venu au bon endroit pour ça. Sauf que les gens à l’extérieur veulent les tuer tous ; tu sais, je crois que c’est une guerre civile qui commence, ici.


  — Nous avons besoin de franchisseurs de mondes, répéta-t-il. (Il avait l’air soucieux.) Mais ce que l’organisation fait avec eux... Je suis désolé, mais il faut que je te pose la question...


  — Oui, j’en suis une, moi aussi ! lâcha Miriam. Il faut t’en prendre à ma mère — elle a fichu le camp d’ici il y a quelques dizaines d’années, et puis ils sont venus la chercher et ils m’ont trouvée. Pourquoi veux-tu le savoir ?


  Il sembla se détendre, comme s’il avait pris une décision.


  — Il faut que je parte, maintenant, dit-il.


  — Est-ce que tu peux me prendre dans le cadre du programme de protection de témoins ? demanda-t-elle.


  — J’aimerais beaucoup... rien ne me ferait plus plaisir que de pouvoir te mettre à l’abri, avec un programme de débriefing. Mais tu vois, je dirais aussi — et je ne devrais pas — qu’il vaudrait mieux que tu attendes encore un peu. Ils se servent des franchisseurs comme de mulets, Miriam. Je parle des gens pour qui je travaille en ce moment, les superespions fédéraux. J’étais censé essayer de te convaincre de travailler pour nous en tant qu’informateur, si c’était possible, mais j’imagine qu’avec tout ce bordel, ce n’est pas...


  — De toute façon, ça n’aurait pas marché, dit-elle tristement. Ils ne me font pas confiance.


  Il réfléchit.


  — Je ne peux pas vraiment dire que je sois surpris. Mais au moins, je peux leur dire ça. Leur dire que tu te ranges à nos côtés. Ça devrait faciliter les choses plus tard. (Il hésita encore un instant.) Si tu arrives à retourner à Boston... tu as toujours mon numéro personnel ?


  — Bon sang, dit-elle d’une voix éteinte en le regardant fixement. (Le Mike d’autrefois n’aurait jamais donné sa chance à un trafiquant.) C’est grave à ce point ?


  Il hocha imperceptiblement la tête.


  — Il y a une guerre des services au sein de la bureaucratie. Les flics comme moi sont plutôt du côté des perdants, pour l’instant. Les choses vont vraiment mal. Matt a foutu une sacrée merde.


  — Je n’ai aucun mal à l’imaginer. (Miriam l’imaginait effectivement très facilement. Elle avait pas mal réfléchi à tout ce qu’un franchisseur de mondes déterminé pouvait faire. Par exemple, se rendre dans des endroits que des terroristes ordinaires ne pouvaient atteindre, et s’échapper pour recommencer plus tard. Si le gouvernement pensait avoir affaire à autre chose qu’une simple bande de trafiquants de drogue aux superpouvoirs...) Écoute, ça n’était pas une idée à moi. (Elle repensa à son médaillon). Est-ce que tu as besoin que je te transporte quelque part ?


  — Non. (Il tourna le dos à la fenêtre.) C’était censé être une brève incursion, juste le temps de bavarder tranquillement avec toi. J’ai mes propres moyens pour repartir. Suis mon conseil, Miriam : tire-toi le plus loin possible de ces gens-là, qui sont pires que la peste. Trouve-toi une planque, et téléphone-moi dans une semaine. Je verrai alors s’il y a moyen de t’intégrer au programme sans que les barbouzes te mettent le grappin dessus.


  — Plus facile à dire qu’à faire, dit-elle amèrement. (Un tremblement agita ses épaules. Ils me tiennent à leur merci, ils ont Maman... Apparemment, elle était destinée à rencontrer des fantômes non exorcisés, ce soir.) Ils tiennent ma mère en otage.


  — Ah... (Il réfléchit.) Ça complique un peu les choses, hein ? (Il respira profondément.) Il faut que j’y aille, maintenant. (Il jeta un coup d’œil au médaillon qu’elle tenait à la main sans se cacher.) À pied, en traversant tout ce bordel là-bas. Écoute, tire-toi d’ici vite fait. Sers-toi de ton truc magique. Appelle-moi. Je ne serai pas de retour avant une semaine, mais je verrai ce que je peux faire.


  — Je m’en souviendrai.


  — C’est bon. (Il se mit à reculer vers la fenêtre.) Oh, et planque-toi bien tant que tu n’auras pas fait ta traversée. Je ne voudrais pas que tu te fasses descendre accidentellement.


  — D’accord, dit-elle en levant les mains. (Une impulsion soudaine lui fit demander :) Est-ce que tu en pinces encore pour moi, Mike ?


  — Tu peux toujours rêver.


  Et il disparut. Miriam commença à remarquer les cris et les gémissements dans le bâtiment, les craquements et le doux rugissement des flammes. Et elle se rendit compte que la brise du soir sentait la fumée.


  Les pensées se bousculèrent follement dans sa tête. Je suis dans un bâtiment en feu. Le roi vient de se faire descendre. L’homme que j’étais censée épouser est mort, il y a une bombe derrière moi, le prince héritier fait un coup d’Etat et tire sur tous les franchisseurs de mondes qui passent. Elle éclata d’un rire incrédule. Et non seulement James Lee m’a fait des avances, mais je viens juste de rencontrer un ex-petit ami qui travaille pour la DEA.


  Elle serra son poing sur le médaillon et le porta à sa bouche. Si je m’enfuis, ils penseront que les hommes d’Egon m’ont eue, se dit-elle lentement, en essayant de rassembler ses idées confuses. Cela veut dire que Maman sera tirée d’affaire ! Et...


  Si elle arrivait à se souvenir du numéro de Mike, elle pourrait se rendre à la police. Il se passait des choses, de l’autre côté. Comme ça avait déjà commencé, ce ne serait pas sa faute si elle y cherchait refuge, puisque les Feds étaient déjà capables d’atteindre le Clan sur son propre territoire. C’est jouable, se dit-elle. Il me suffit de faire la traversée à partir d’ici. Et de décrocher le téléphone ensuite.


  Elle regarda le médaillon. Attends un peu. C’était celui de James. Est-ce que c’est un médaillon des Lee, ou un médaillon du Clan ? Cela faisait une grosse différence : un médaillon des Lee l’emmènerait en Nouvelle-Bretagne, alors qu’un médaillon du Clan la déposerait quelque part au centre de New York. Ce qui ne serait pas très pratique, mais si elle arrivait à y passer la nuit et à trouver un peu d’argent, elle pourrait téléphoner à Mike le lendemain. Tandis que si elle se retrouvait dans la Nouvelle-Londres... Il n’y a qu’une façon de le savoir.


  Miriam se retourna et regarda le cadavre. L’homme portait une grande capote militaire. Elle en aurait besoin : sa tenue actuelle avait peu de chances de passer inaperçue où qu’elle aille. En ravalant sa bile, elle se baissa et fit rouler le corps. Il était étonnamment lourd, mais le manteau n’était pas boutonné et elle réussit à ne pas le tacher de sang.


  Elle le mit sur ses épaules : les poches étaient lourdes. Elle tira mentalement à pile ou face, les nerfs tendus. New York ou Nouvelle-Londres. Faites que ce soit New York...


  Elle contempla fixement le motif à la lueur du palais en flammes. C’était assez difficile de se concentrer pour cette traversée, difficile de se mettre dans l’état d’esprit nécessaire. Le ciel s’illumina derrière elle un instant tandis qu’une onde sonore venait la percuter, pour s’arrêter aussitôt. Elle chancela, une douleur sourde dans les tempes, et son estomac se souleva. Le ris d’agneau remonta brusquement, la laissant pliée en deux au-dessus du caniveau. Un caniveau pavé... Elle se redressa lentement et vit la rue étroite, les gros pavés ronds, les maisons aux volets fermés penchées au-dessus d’elle. Les amoncellements d’ordures puantes et d’entrailles de poisson, la roue de charrette brisée dans un coin.


  — Ah, putain, je ne peux pas y croire, dit-elle en donnant un coup de pied dans la bordure du trottoir. Aïe.


  C’était la Nouvelle-Londres, et son rêve de pouvoir facilement rejoindre les Feds se brisa sur l’écueil de la réalité. Dégoûtée, elle regarda autour d’elle. Je pourrais retourner là-bas... Ou plutôt non... Elle tomberait de nouveau sur le Clan, et elle ne pourrait peut-être plus s’enfuir, cette fois-ci. Maintenant que Créon était mort et que les troupes américaines étaient à même d’envahir le Gruinmarkt, Henryk était capable de tout : c’était bien trop dangereux d’y retourner. Ce serait beaucoup plus difficile de voler un médaillon du Clan et de m’enfuir à New York, non ? Bon sang, il faut que je trouve Erasmus.


  Elle entendit un cliquetis de métal contre la pierre, une vingtaine de mètres plus loin dans la ruelle.


  Un petit ricanement.


  — Hé, regarde-moi ça ! Qu’est-ce qu’une jolie fille comme ça peut bien faire dans un endroit pareil ?


  L’estomac de Miriam se crispa de nouveau. Non seulement je suis dans la Nouvelle-Londres au lieu d’être à New York, mais en plus, j’ai atterri dans les bas quartiers.


  Il y eut un autre gloussement.


  — Et si on allait lui demander, hein ?


  Et les bas quartiers l’avaient remarquée.


   


   


   


   


   


   


  GLOSSAIRE DES SIGLES, ACRONYMES ET TERMES PARTICULIERS


   


   


   


   


  Acela Express : nom du service de trains à grande vitesse qui relie Washington D.C. à Boston, en passant par New York et Philadelphie. L’équivalent de notre TGV, à ceci près que ce train est de type pendulaire et circule sur des voies normales. Il peut atteindre une vitesse de 240 km/h sur certains tronçons.


   


   


  Amtrak : compagnie de chemins de fer américaine privée, mais fortement contrôlée par le gouvernement.


   


   


  ANSIR (Awareness of National Security Issues and Responses) « Conscience des problèmes et réactions liés à la sécurité nationale » : organisme interne au FBI, chargé de collecter et de diffuser à d’autres organismes toute information concernant le terrorisme, l’espionnage industriel et autres questions touchant à la sécurité intérieure américaine.


   


   


  AR-15 : fusil inventé par Eugene Stoner de la Fairchild Arma-Lite Corporation (le sigle « AR » vient de « Armalite ») et dont la version militaire a été adoptée par les Etats-Unis sous le nom de M16, fabriqué par la firme Colt. Il s’agit d’une arme semi-automatique.


   


   


  CIA (Central Intelligence Agency) «Agence centrale de renseignement » : organisme américain chargé de l’acquisition du renseignement à l’étranger (notamment par l’espionnage) et de la plupart des opérations clandestines effectuées à l’étranger. On la désigne parfois simplement sous le nom de « la Compagnie », ou de « Langley », du nom de l’endroit où est situé son quartier général, près de Washington D.C.


   


   


  Costco : la Costo Wholesale Corporation est une chaîne américaine de magasins-entrepôts vendant une large gamme de produits à des prix très bas. 125 000 employés et 59 milliards de dollars de chiffre d’affaires en 2006.


   


   


  CSS (Central Security Service) « Service de sécurité central » : service américain plus particulièrement chargé de capter les signaux « ennemis » en utilisant tous les équipements dont disposent les trois branches militaires (la marine, l’armée de terre et l’aviation). Il est étroitement lié à la NSA.


   


   


  DEA (Drug Enforcement Administration) « Administration pour l’application des lois sur la drogue » : organisme fédéral américain chargé de la lutte contre le trafic de stupéfiants.


   


   


  DGP (Diagnostic Génétique Préimplantatoire) : technique de diagnostic prénatal appliquée à des embryons in vitro.


   


   


  DOD (Department Of Defense) « Département de la Défense » : organisme fédéral américain chargé de superviser et coordonner toutes les activités militaires.


   


   


  DOE (Department Of Energy) « Département de l’Énergie » : le ministère de l’Énergie américain. Une partie de ses activités touche à la sécurité intérieure, en particulier sur le plan nucléaire.


   


   


  DOJ (Department Of Justice) « Département de la Justice » : le ministère de la Justice américain.


   


   


  EMCON (EMissions CONtrol) « Contrôle d’émissions » : environnement dans lequel les émissions électromagnétiques ne peuvent dépasser un certain plafond fixé, permettant ainsi d’échapper à la détection par l’ennemi.


   


   


  FBI (Federal Bureau of Investigation) « Bureau fédéral d’enquêtes » : agence de police judiciaire fédérale américaine, dont le champ de responsabilités recouvre plus de deux cents catégories de crimes.


   


   


  FDA (Food and Drug Administration) « Administration des denrées alimentaires et des médicaments » : organisme doté du pouvoir de décision concernant la commercialisation d’un médicament ou d’un aliment aux Etats-Unis, et qui exerce des missions de surveillance et de contrôle dans ces domaines.


   


   


  FEMA (Federal Emergency Management Agency) « Agence fédérale pour la gestion des urgences » : organisme fédéral américain chargé d’assurer la préparation et la réaction aux catastrophes, qu’elles soient naturelles ou provoquées par l’homme.


   


   


  FinCEN (Financial Crimes Enforcement Network) « Réseau de lutte contre les crimes financiers » : organisme au sein du ministère des Finances américain chargé de collecter et d’analyser des informations sur les transactions financières en vue de lutter contre le blanchiment d’argent, le terrorisme et autres formes de crime organisé impliquant des mouvements d’argent importants.


   


   


  FIV (Fécondation In Vitro) : technique consistant à fertiliser des ovules dans une éprouvette, et à implanter dans l’utérus quelques-uns des embryons obtenus.


   


   


  FOIA (Freedom Of Information Act) « Loi sur la liberté de l’information » : cadre juridique régissant la communication totale ou partielle de documents classés confidentiels par le gouvernement des États-Unis. Texte de loi signé par le Président Lyndon B. Johnson le 4 juillet 1966, amendé en 2002 (suite aux événements du 11 septembre 2001).


   


   


  FPGA (Field-Programmable Gate Array) « Réseau de portes programmables in situ » : type de circuit intégré logique qui peut être reprogrammé après sa fabrication.


   


   


  GLOCK 20C : modèle de pistolet fabriqué par l’entreprise autrichienne Glock, située à Wagram, près de Vienne. La particularité de cette gamme d’armes de poing est de posséder une carcasse en polymère, ce qui les rend plus légères. Contrairement à un mythe répandu, elles ne sont pas « indétectables » par les systèmes de sécurité, car elles comportent également des pièces métalliques.


   


   


  HUMINT (HUMan INTelligence) « Renseignement humain » : terme regroupant les activités de renseignement qui ont recours à des contacts humains, par opposition à d’autres méthodes telles que l’ELINT (ELEctronic INTelligence), SIGINT (SIGnals INTelligence), etc.


   


   


  ICSI (IntraCytoplasmic Sperm Injection) « Injection de spermatozoïde dans le cytoplasme » : technique consistant à injecter directement un seul spermatozoïde dans le cytoplasme de l’ovocyte.


   


   


  IIU (Implantation Intra-Utérine) : technique consistant à injecter des spermatozoïdes directement dans l’utérus au moyen d’une pipette.


   


   


  INS (Immigration and Naturalization Service) « Service d’immigration et de naturalisation » : service d’immigration américain à part entière (faisant partie du ministère de la Justice) jusqu’en 2003. Ensuite, ses activités ont été réparties entre différents services au sein du DHS (Department of Homeland Security, Département de la Sécurité intérieure), dans le cadre de la guerre contre le terrorisme.


   


   


  IRS (Internal Revenue Service) « Service des revenus internes » : la Direction des Impôts américaine.


   


   


  KGB (Komitet Gossoudarstvennoï Bezopasnosti) « Comité pour la Sécurité de l’État » : de 1954 à 1991, le KGB fut l’organisation en charge de la sécurité de l’Union soviétique, de sa police secrète, et de ses services de renseignements.


   


   


  MAC-10 (Military Armament Corporation model 10) : pistolet-mitrailleur léger de calibre 9 mm, conçu par le célèbre Gordon Ingram pour sa société MAC.


   


   


  MIT (Massachusetts Institute of Technology) « Institut de technologie du Massachusetts » : prestigieuse université privée américaine spécialisée dans l’enseignement et la recherche scientifiques. Elle est située à Cambridge, dans l’État du Massachusetts. Environ 10 000 étudiants.


   


   


  NIRT (Nuclear Incident Response Team) « Équipe de réaction aux incidents nucléaires » : comme son nom l’indique, cet organisme est concerné par les risques nucléaires, qu’ils soient accidentels ou liés au terrorisme. Il est intégré au DOE.


   


   


  NSA (National Security Agency) « Agence de la sécurité nationale » : organisme de cryptologie américain créé officiellement le 4 novembre 1952. Sans doute la plus grande organisation existante pour ce qui est de la collecte et de l’analyse d’informations à travers le monde, qui implique des activités de décryptage conséquentes.


   


   


  NSC (National Security Council) « Conseil de sécurité nationale » : organisation administrative dépendant directement du Président des États-Unis. Il joue un rôle de conseil, de coordination et parfois d’impulsion sur les sujets de politique étrangère, de sécurité intérieure, et plus généralement sur l’ensemble des questions stratégiques.


   


   


  OCDETF (Organised Crime Drug Enfoncement Task Force) « Groupe d’action contre le trafic de drogue organisé » : constitué en 1982 et comprenant 2 500 agents, cet organisme a pour rôle de lutter contre toutes les activités organisées liées au trafic de stupéfiants : blanchiment d’argent, trafic d’armes, fraude fiscale, assassinats... Il fait appel aux ressources de onze autres agences fédérales spécialisées.


   


   


  Posse comitatus : expression latine signifiant « le pouvoir du comté ». En droit commun américain, il s’agit du pouvoir dont dispose le shérif d’un comté d’obliger des citoyens à aider la police dans des circonstances particulières. En droit militaire américain, il s’agit d’une loi régissant l’emploi de la force militaire à des fins relevant du domaine civil.


   


   


  SADM (Special Atomic Demolition Munition) « Munition de démolition atomique spéciale » : terme générique désignant des charges nucléaires miniaturisées, qu’un seul homme serait capable de mettre en place et d’activer. Les États-Unis en ont développé un certain nombre, dont le W54 (un cylindre de 40 x 60 cm pesant 68 kilos, et dont la puissance pouvait aller jusqu’à 1 kilotonne de TNT.) L’arsenal américain en a comporté jusqu’à 300, mais elles ont été officiellement retirées en 1989.


   


   


  Sam Adams : diminutif habituel de « Samuel Adams », une marque de bière fabriquée par la Boston Beer Company, ainsi nommée en l’honneur d’un brasseur et patriote américain né à Boston en 1722.


   


   


  SEC (Securities and Exchange Commission) « Commission des valeurs mobilières et des transactions » : organisme fédéral américain chargé de faire appliquer la réglementation sur les marchés de valeurs mobilières.


   


   


  Stasi (Staatssicherheit) « Sécurité d’Etat » : créé le 8 février 1950, c’était le service de police politique, de renseignements, d’espionnage et de contre-espionnage du régime communiste de la République démocratique allemande (RDA).


   


   


  Steyr AUG : fusil d’assaut fabriqué par l’ancien groupe industriel autrichien STEYR, racheté en 1996 par le groupe américain CASE Corporation, lui-même racheté par le géant italien FIAT. Les armes n’ont pas de frontières...


   


   


  SWAT (Special Weapons And Tactics) « Armes et tactiques spéciales » : unité paramilitaire intégrée aux forces de police des grandes villes des Etats-Unis, entraînée aux opérations dangereuses. Les équivalents français sont le GIGN, le RAID et le BRI.


   


   


  Taco Bell : chaîne de restaurants fast-food américaine, principalement orientée vers la cuisine Tex-Mex. Elle comprend plus de 6 500 établissements aux États-Unis.


   


   


  White Castle : il s’agit de la plus ancienne chaîne de restaurants fast-food américaine spécialisée dans le hamburger. Créée en 1921 à Wichita, dans le Kansas (McDonald’s n’a été créé qu’en 1940).
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Elle partage ce privilege avec d‘autres
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pour se livrer & des trafics, armes

et drogue, dans notre univers.

Lunivers de la Farnille, du Clan, est médieval,
Mais Miriam a découvert un acces

vers un autre univers qui correspond

& notre fin du xx siécle.

Son projet, faire évoluer le monde
meédiéval ct le monde victorien dans un sens
plus conforme a la morale, et propice

au développement, en y introduisant

des innovations technologigues.

Mais cela promet de bouleverser
fes équilibres politiques de ces deux univers
£t déchaine la violence.

Paul Krugman, prix Nobel d’économie,

2 salué ce cycle qui comprend Un secret
de famille et Une affaire de famille et dont
le véritable theme est la confrontation
entre sociétes relevant de niveaux

de développement différents.
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